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DIKTHIH1 TIOl DK LA PIECE 


LE COMTE DE MOLDAR, père. 

ROBERT DE MOLDAR, son (ils atoé, amant >le Sophie; chef de 
brigands. 

MAURICE DE MOLDAR, son second (Ils, aussi amant de Sophie. 
SOPHIE DE NORTHAL, nièce du comte de Moldar. 

ROSINSKY, fils du comte de Bertbold, cru brlgaod. 

FORBAN, \ 

WOLBAC, [ brigands. 

ROLHER, ) 


RAZMANN, briirand. 
l’N AUMONIER. 

RAIMOND, confident de Manrice. 

BERTRAND, un des officiers de justice du rom'e de 
GUILLAUME, paysan du canton, et son (ils, Agé 
ans. 

Pu siu ns dorestiolf..*, à la lit rée du cliâteiiu. 
PusiEva* gardu-ciiamk du comte de Mol'lar. 
Grand somme de rricakds. 



Moldaiv" 
de huit â neuf 


La scène se passe au château de Moldar, en partie dans une forêt qui en est éloignée d'un quart de lieue, dans un canton de la Franconie. 
— n O q^- 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un appartement du château de Moldar, en 
Franconie. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

’ SOPHIE, MAURICE. 

Sophie. Laisse!- moi seule, vous dis-je, votre présence m’af- 
flige, votre tendresse m'offense, et vos offres me font hor- 
reur. J’aimais votre frère lorsqu'il était l'espoir de sa famille, 
je l’adore depuis qu’il en est banni. Hélas I déshérité par son 


père, trahi par ses amis, persécuté par son frère, sans secours, 
sans asile, seul, abandonné de la nature entière, il n’a, pour 
supporter ses malheur.-', que h force de son courage et les 
larmes de Sophie... et vous espérez le remplacer, lui ravir le 
seul bien qui lui reste! Cruel! jouissez en paix, si la paix peut 
entrer dans votre Ame, d’un héritage surpris à la crédulité de 
votre père; mais respectez ma tendresse, respectez la femme 
que ce même père lui avait destinée, et cessez de m'outrager 
en m’offrant une fortune grossie par ses dépouilles. 

mal-Rick. Los dernières volontés de mon père suffisent pour 
me justifier. N'est-ce pas lui oui de sa voix mourante a pro- 
noncé la malédiction qui semble s'attacher à ses pas? 

Sophie. Ijl malédiction ! eh ! l a-t-il méritée ? Ah ! peut-être 
la force de l’exemple, son goût pour la dépense et la fougue 
d'une jeunesse impétueuse ont-ils pu l'égarer! mais que de 
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vertu» rachetaient ce» défaut»! Que peut-on reprocher a son 
lime? elle est belle, élevée, sensible; j'en atteste tout le can- 
ton, toutes les chaumière* qui cntiroqncnt ce château ; elles ne 
couvrent pas une famille qu'il n'ait secourue, pas un malheu- 
reux dont il n’ait adouci l'infortune. 

Maurice. Que n’a-t-ll toujours marché dans eus principes ! 
mais scs actions... actions... 

topniB. Comment les cou naissez- vous? parties lettre*... exa- 
gérées... fausses... peut-être même supposée». L’euvic et l'im- 
posture enflent les torts, enveniment les pensées, et attachent 
leur rouille à toutes les actions d’un malheureux. En un mot, 
vous preniez de son infortune, c’est vous que j’en accuse. 
Vou* vou» êtes emparé des derniers moments de votre père, 
vous lui avez arraché sans doute la (WflédicUou qui poursuit 
voir* frère, votre main l’a tracée, vous **« goûté vous-même 
le plaisir barbare de lui annoncer oct arrêt qui a porte le dés- 
espoir dans son âme. Voilà votre conduite, la pouvez-vous jus* 
tificrî 

uitBiuR. C’est à mon frère seul à se justifier, à lui nui a em- 
poisonné la vieillesse de son père, et perdu dan» la débauché 
et la dissipation un temps qu’il devait consacrer aux études, et 
qu'il u’a employé qu’à ruiner sa famille. 

sophie. Ne parlez plus de scs dettes, moi pierreries ont 6ervi 
à les payer, trétait un devoir pour vous, ce fut un plaisir poor 
moi. 

UAuatcs. Si scs’torts se bornaient encore là, il serait peut- 
être excusable ; mais ne respecter ni les serments qu’il vous 
lit, ni l'amour que vous avez pour lui... Quel serait donc votre 
• tonm.meni si vous le voyiez vous -même, l'œil hâve, le teint 
livide, le corps miné par.fc |Mii*on de la débauche? Telle était 
sa position, dit nue lettre rie mon correspondant de Leipxiek, 
lorsqu’il fut oblige de quitter celle ville pour se soustraira aux 
poursuites de scs créanciers. Soq inconduite ne lui laissa pour 
ressources que le cachot ou la fuite. Il choisît la dernière c(j 
s'associant une troupe de libertins dés longtemps épie* par 
l'oeil de la police, et réservés sans doute à périr un jour par le 
supplie* des scélérats. 

sopbib, pleurant. Malheureuse!., comme il jouit de mes 

larmes I 

mal rice. Combien n'en ai-je pas verse moi-même ! Le sang, 
l'éducation, la conformité de no» goût», de nos sentiments, 
tout semblait nous unir, nous enchaîner l'un à l’antre par les 
nœuds d’une éternelle amitié. 

soraiB. Qui: de chagrins vous eussiez épargnés à toute h 
famille, si cette amitié avait toujours soliste entre vous! 

ms t: Ricc . d nne dn««»r tfectfc. Mou c-mir n’eût point chgllgé 
si le sien fàt resté le même. Oui, mon âme se déchire au seul 
souvenir de la dernière soirée que nous passâmes ensemble ; 
tout était calme, le ciel serein, la lune argentait les prairies des 
environs... « Mon cher Maurice, me dit-il en m entraînant 
dans le plus sombre de nos bosquets, cher frère, mon départ 
est fixé à demain; je vais quitter Sophie, je vais quitter tout 
ce que j'ai de plus cher au monde, je ne sais; mai» qui peut 
lire dans le livre des detUttéaf Ali! si jamais ce preMeftti- 
ment devait s’accomplir, sois son conseil... son ami... son 
epoux... fais le bonheur de Sophie..» (il «m u. b«i*«r u >•■■.) 

soratB, rtniui a’horrvur. Perfide! je reconnaît ta fourberie. 
C'est dans ce même bosquet qu'il me conjura de ne jamais 
aimer que lui. — Toi, mou époux... toi I 

MAURICE, interdit. QUOI ! VOUS douteriez?.. 

Sophie. Laissez moi seule, vous dis-je. 

Maurice. Vous me haïssez? 

Sophie. Non... je vous méprise, (eiu tort indipi**.) 

SCÈNE II. 

MAURICE, mi. Quel orgueil! il sera dompté; ce Robert que 
lu regrettes est à jamais perdu pour toi... Quoi I j’aurai appelé 
sur m tête la malédiction d’un père, je l'aurai banni du sein 
de sa famille, entouré de pièges, environné d'abîmes, pour 
jouir du rang et de la fortune que lui attirait sou droit d’al- 
nesae; j'en aurai fait un aventurier, un vagabond, et je ne 
pourrai lui ravir le cœur de sa maltresse I II est malheureux, 
un l’aime; et moi, l’on me méprise. Mais Raimond ne vient 
pas... Ce retard m’inquiète... m’offense... m’irrite... Patience... 
j’ai besoin de lui, et mon intérêt exige que j’épargne l'instru- 
ment qui doit servir à mes desseins. 


SCÈNE III. 

MATRICE, un lapais, RAIMOND. 

lb laquais. Quelqu’un demande à vous parler en secret. 
Maurice. Que veut-il? (a P ut) C’est lui sans doute. Fais en- 


trer. intime ad taire.) Ah! le voilà , Raimond; tu m‘as bien fait 
attendre. 

raimomi. Pardonnez... une maladie survenue à mon oncle... 

Maurice. Et dont il faut acheter l'héritage par quelques com- 
plaisances... j’entends. 

raimomi. Non, le destin ne me promet rien de ce côté-là. 

Maurice. Eli bien ! je veux t’employer plus utilement. Mais 
avant tout, réponds-moi : Connais-tu une jeune personne ap- 
pclcc Sophie rie Northal, qui demeure dans ce pavillon, et que 
j Robert devait épouser un jour ? 

. nuMoiD. J’ai beaucoup entendu vanter sa beauté, u bien- 
faisance ; mais, étranger dans ce château où je ne l’ai vue qu’un 
moment, quand vous me fîtes appeler pour garder votre père 
pendant Ig léthargie que vous savez... je ne l’ai pas vue de- 
puis. 

Maurice, «tic ««nfiinci. A merveille! Ecoute: toi seul, tu sais 
ce qu’il m en a coûté pour devenir l'héritier de ronu père? Ton 
zèle m'y aida, et tua reconnaissance ne se bornera pas aux pe- 
tits service* que je t’ai rendu» jusqu’ici. Mais tout le fruit de 
nos soins est perdu, »i je iic possède Sophie. L'image de Ro- 
bert est sans cesse présente à ses yeux, elle ne voit, n’entend 
que lui, et son cœur m’est fermé tant qu'elle conservera quelque 
espérance de le revoir. Cest à toi, Raimond, de lever cet ob- 
stacle, et u fortune est faite. Je me charge dès ce moment de 
la réussite de tou procès. Puisque tu n'es pas connu, voici le 
rôle que tu dois jouer près d'elle, ün vieux habit de soldat, 
une large moustache, le havre-sac au dos, c’est ton accoùtre- 
' ment. Tu reviens des campagnes de la Turquie d’Europe, où le 
hasard te (Il connaître un pouipalriole nommé Rol»crt. Ce 
jeune homme, consumé par un chagrin secret qui lui faisait 
! haïr la vie, se trouve avoir été blessé à la bataille livrée 
par l’empereur Frédéric à Mahomet II. A l’approche de la 
mort, Robert te fait appeler, te charge d'uu paquet qu’il le 

i iric de remettre à son adresse, quand un conge t’aura permis 
le retourner dans U pairie. Ce temps est arrivé, cl T.unitié te 
■ fait un devoir de t’acquitter de U commission. Voilà le précis 
de la fable; je laisse ù ton jugement le soin de Tcmbellir de 
faits qui pourront ajouter à sa vraisemblance. 
raimomd. Comptez sur mon exactitude... Et ce paquet? 
Maurice. Il est tout prêt, je vais le chercher, (u mt) 


SCÈNE IV, 

| RAIMOND, icui. Quel homme! il entasse crimes sur crimes, 

| et pourtant tout lui réunit l 11 commande, il boit dan* des 
! vases d’or, il sommeille sur le duvet de l’opulence, et son père, 
victime de sa scélératesse, accablé de malheurs, de vieillesse et 
d'infirmités, Va au fond d’nn cachot qu’une pierre où reposer 
| sa tète; pour nourriture qu'un pain noir détrempé de ses 
I larmes, et que je lui porte en secret; encore fus-je forcé d’an- 
noncer a ce monstre que son père était mort, pour l’empêcher 
de consommer un parricide! O justice éternelle I — Non, j'ai 
trop prêté mon ministère ù scs atrocités... Je me lasse d’être 
1 coupable... Mais ma famille, mes enfants, que deviendront-ils? 
’ Un procès fait toutes mes espérances, et quel en sera le résultat, 

I si je n’oppose aux intrigues de mon adversaire le grand nnu- 
| voir du scélérat que je sers? Héla* J le sort du faible est donc 
d’être sans cesse le complice ou l’esclave du puissant! 

SCÈNE V. 

MAURICE, an paqaat à la mIii RAIMOND • 

maurick. Le voilà. Il renferme deux objet* : l’un est la lettre 
supposée, l’autre un portefeuille brodé que mon frère reçut 
des mains de Sophie, et que j’eus l’adresse de lui dérober au 
i moment de son départ. Quant à tes vêtements, ta k* trouvera* 
au fond du parc, sou» une des voûtes de la vieille tour... (Saî- 

monJ Ml Ici «a mou*«m'al Sa friiear cl de tarpritc. — Miarict con- 

I dan.) Pourquoi cet étonnement? Itt parai» effacé? 

HAiMosu, cmbarrit*». Vous commandez, je ne puis qu’obéir; 
mais mon respect pour la mémoire de votre père, son âge, ses 
! malheurs... son désespoir quand, seul avec vous, par son 
i ordre, je le descendis dans cc noir souterrain. — Ges paroles 
; déchirantes m*i! pron me* d’une voix éteinte et en s’arrachant 
! les cheveux blanc* qui couvraient son front respectable : « Et 
| toi aussi, Raimond, tu m'abandonnes! » Cette image, et l’idée 
! dis tourments qui auront précédé ses derniers soupirs ont 
chassé la paix de mou âme... 

Maurice. Est.ce un sermon qun tu prétends me faire? 

raimosd. Pardon, si nu sensibilité vous offense. 

' Maurice. Elle me fait pitié. Que peut-ou me reprocher? 
Plongé depuis plusieurs lie ures dans un sommeil léthargique, 
tu sais que nous le crûmes mort; celle nouvelle m répandit 


lOOgle 



ROBERT, CURE DR BRIGANDS. 


* 


dans mes domaines, Je l'annonçai môme aux princes mes voi- 
sins. Tout à cuup mon tuatlu-ur le rend à h vie... Comment 
revenir sur mes pas? Nous l’avons tous deux transporté dans 
cette tour ou il est mort depuis, Quel est mon crime? et que 
crains-tu, honnête Raimond? 

raimond. Mais ce frémissement involontaire. .. celte horreur 
secrète qui me saisit à la vue de relie tour... ces ossements 
blanchis qui semblent se réunir, sc ranimer et s’élever de la 
nuit du tombeau contre la barbarie de scs assassins .. 

Maurice, d'un «®n »«t. Raimond... ta morale commence à =e 
tasser... écoule : ton sort, celui de ta famille, tout est dans ma 
dépendance ; je puis t’élever au rang de magistrat, placer tes 
entants dan 1 * mes régiments, assurer leur fortune et changer cil 
palais la cabane où le destin te condamne ù -végéter; mets d‘un 
coté ces avantages, de l'autre mon inimitié : songe à ta fa- 
mille, et prononce sur le parti qu’il t'importe de prendre. 
raimond. Mon choix est Tait, j'obéirai. 

Maurice. Tu verras si je sais reconnaître un service. Sors, cl 
prends garde qu’on ne te voie ici; mes ordres sont donné*, 
mon aumônier prévenu, demain, avant la lin du jour, Sophie 
sera ma fenune nu ma victime. 

raimond. Demain, à son lever, je parai* devant elle, et vous 
scrci aussitôt instruit du succès de mon message. 

mac kick. N’oublie pas d’ajouter qu’il est mort dans tes bras... 
S’il lui reste un rayon d’espoir, tout ce que j’ai fait est perdu. 
raimond. Il subit, (a ^h.) Ah' le scélérat! (il mi.) 


SCÈNE VI. 

MAURICE, muI. Je n’ai donc plus de rival à craindre... Mais 
d'où vient que Raimond balance à me servir?.. Cette irrésolu* 
lotion... ces remords... Malheur » lui. s'il osait me trahir!... 
Pourquoi le soupçonner quand son intérêt m’en répond!.. Est- 
ce sa faute si la nature lui a donné un esprit faible, un coeur 
pusillanime? Moi -même n’ai- je pas éprouvé nulle foi» res 
frayeurs secrètes, cea frissons d'inquiétude qu’on prend vulgai- 
rement pour les secousses d’une conscience timorée? Ne vois-je 
pas le sommeil, ou me fuir, ou me retracer dans un repos pe- 
sant des images capables d'épouvanter, si le réveil ne venait dé- 
truire ccs fantômes?... Est-ce toi, Bertrand? Que me veux-tu Y 

SCÈNE VU. 

MAURICE, BERTRAND. 

Bertrand. Je viens vous avertir qu’il est temps de mettre le 
château en état de défense. Une troupe de brigands qui infecte 
les environs vient de se retirer sur vos terres. 

Maurice. Qu’on fasse armer tou* mes vassaux. 

rkrtrand. Ce secoure est insuffisant. 

Maurice. Contre une houle de vagabonds? 

Bertrand. Ne vous y trompez pas, leur nombre est considé- 
rable, et leur hardiesse est sans exemple. Ils respretent la pro- 
priété du malheureux, ruais rien «ne leur résiste dès qu’ils oui 
juré la perte d’un magistrat injuste, d’un homme inique en 
place, otT d’un prince oppresseur. La mort du comte de Mar- 
bourg en est une preuve. Ce seigneur, prévenu de leur arrivée, 
fait assembler ses gardes, hausser les ponts et renforcer les 
postes; rien ne peut, le sauver. Dan* un clin d’œil le fossé est 
franchi, le château environné; ils entrent, leur chef s’élance sur 
le comte, et, lui plongeant un poignard dans le sein : « Bour- 
reau de ton peuple, dit-il, voilà le prix de tes oppressions. » 
Puis, s'adressait à scs camarades : « J’ai fait ic que j’ai dû, le 
reste vous regarde. » Aussitôt les appartements sont inondés 
de brigands, W portes enfoncées, les coffres forcés, et tout le 
château abandonné au pillage. 

Maurice, cffriyé. Le comte de Marbourg assassiné ! 

Bertrand. Au poignard enfoncé dans son sein, était attaché 
un |tapier où Ton lisait ce.» mois terribles : Arréi de mort contre 
Adolphe, comte de Marbourg, j»ur cat*M d'oppression, par le 
tribunal sanguinaire. 

Maurice Poignardé dans sa cour !... 

BERTRAND. Au Ellilicil de SOU COnSClI. 

Maurice. Ses gardes, ses vassaux l’onl souffert! 

Bertrand. Sa garde fut repoussée. Quant à ses vassaux, il* 
ne voyaient en lui qu’un oppresseur, et la mort d’un tyran est 
un bienfait pour scs sujets. 

Maurice. Et «es courtisans?.. 

Bertrand. I.e$ courtisans sont des lâches! 

Maurice. Mais Ses amis, Bertrand, scs amis? 

Bertrand. Les méchants n’en ont pas. 

Maurice. Quel est donc le parti qu’d me convient de prendre? 
Parle, f.iul-il assembler mes paysans? 

Bertrand. 11$ sont si malheureux ! 


Maurice. Crois-tu qu’ils m'abandonneraient? 

Bertrand. Ils u'oul que leurs foyers , il> voudront les défen- 
dre: dans un danger commun, chacun tremble pour soi. Je 
vous l'ai dit cent fois, et le répète encore : tout est i» craindre 
pour qui n’a jamais inspiré que la crainte. 

Maurice, iaquiei. Ils sont en grand nombre, dis-tu... com- 
mandés par un chef? 

Bertrand. Qu’on dit même être d'une naissance illustre. 

MAC RICK, ynfcrié» i M i hiyp. Holà! Henri, Julien... que dans 
une heure tous mes gens soient sous les arnu s... Que mes gar- 
des-chasse, mes nique ors et tous les officier» de ma maison 
sc réunissent sur la place, (a r*a a ««.) Vous, montez â cheval; 
courez dire a mon régiment de sc rapprocher du château. 
Vous, instruisez mes paysans que je suis entouré de brigands; 
qu’on en veut â mes jours... Flattez, promettez, menacez... 
Malheur à qui n’obéira pas à tues ordres ! (Le» <Ua<-iti<|uci ter- 
ont.) Et loi, mon cher Brrlrand ' toi, depuis vingt ans attaché 
â ma famille... chéri, estimé de tout le canton, tu as sans 
doute beaucoup d’amis? 

Bertrand. Oui, tous les malheureux, et il n’eu manque pas 
dans vos domaines. 

Maurice. Puis-je compter sur eux? FauLil diminuer les im- 
pôts, abolir les corvées? Je promets tout, tout, tout ! 

Bertrand. Ce bienfait est tardif, et te danger pressant. Vous 
pouvez cependant espérer tous les sccour» qui dépendront de 
moi. 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une forêt épai-sc : dam le fond, d'un côté, 
une plaine, de* chaumières dan» l'éloignement; de l’autre, vies 
collines. Los brigands sont fous couchés et endormi* sou* les 
arbres; plusieurs d’entre eut sont blessés, l'un porte le bras en 
écharpe; les trois premières srènet se passent pendant la nuit cl 
aux premiers rayons du jour. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, M«l, tllil tu pied d'uo trfcrc. avec une profonde «niltll. t.‘. 
Ils donnent... et le repos me fuit! I r sommeil n’ose approcher 
de mes paupières, mon corps est abattu, mon cœur oppressé, 
et, pour comhle de maux, je suis forcé de dévorer mes larmes, 
d’étouffer mes sanglots. Ah! Robert, Robert! non, il n’est plus 
pour toi de bonheur sur la terre. Entouré de brigands que 
pour mon malheur je commande, l'épouvante me précède, lu 
destruction marche à ma suite... (a»«c *«»iio».) J'étais né pour 
faire des heureux, et je porte la terreur dans la société; mais 
j’ai fait parvenir mes plaintes, mon repentir, mes remords aux 
pieds du souverain; j’ai envoyé le tout au comte de Berthold, 
mon parent et son favori. J’ai dévoilé Ira persécutions qui 
m'ont poussé dans cet abîme; je ne lui ai demandé qu’un coin 
de terre inhabité... ou quelque antre sauvage... Sans doute on 
me le refuse... Je m’y (levais attendre... Ali! si jamais le sang 
de mes coupables victimes s’élève contre moi... (il iir« ■«« lettre 
«i« o jMiitriae et «ree forte.) Voilà, dirai-je, voilà mon excuse : la 
malédiction d’un père, l’inimitié d’un frère, la haine de Sophie 
ont produit tous les maux de Robert... !a»m <t«M.i,-uf.) Les cruels 
ont porté le désespoir dans mon Ame; iis m’ont fait haïr les 
hommes... (iw wmtkiiiu.) Et pourtant jamais... non, jamais 
je n’ai fait couler les larmes d’un innocent infortuné, (n P i««r« 

■ mtreaenl.) 

SCÈNE II. 

ROBERT, FORBAN. 

forban, t’éfBlIUiM. Bonjour, capitaine. Ma foi f nous avions 
besoin de repos, après une marene de seize heures, toujours 
dans Ira forêts, au risque de nous enterrer dans les fondrières, 
ou de nous briser la tête contre les arbres; et pardessus tout 
cela un déluge d’eau. Vraiment tu nous as mènes un train d'en- 
fer... Mats, que vois-je? encore cette maudite lettre! Puissé-je 
ixterminer le malheureux!.. 

robert. Arrête! c’est mon père. 

forban. Pardon, capitaine. Mais pourquoi toujours la porter 
dans ton sein? Gageons que tu n’as point goûté un instant de 
repos? 

robert, ■••« t» «oopir. En est-il encore pour moi?... Ami, 
j’attends des nouvelles importantes, peut-être sont-elles arri- 
vées... Tu m’avais promis d’envoyer un de nos camarades à 
Francfort... 
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forban. 11 en est déjà de retour; mais son voyage a été inu- 
tile, il n'y avait pas de lettre pour toi. 

robert, » p«rt «i irUuM*m. .Misérable Berthold!.. Et voilà les 
parents, l'appui qu'on obtient d'eux!., (a Fort»*.) Ami, laisse- 
moi seul. 

forban. Quoi? tu pleures, et ton ami n'oserait essuyer tes 
larmes? (l* j««r à p»r«nr«.) Mais comment, si sensible 

aux beautés de la nature, peux-tu t'attrister à la vue des objets 
qui l’environnent?.. Regarde cette plaine... ces coteaux... 
quelle abondance!.. 

ROBERT, uiiuacai. C'est le fruit d'une année de sueurs et de 
travail, la seule richesse, le seul espoir du laboureur, et... un 
instant peut tout détruire. 

r un ran . Que cet air est pur!... ce paysage charmant !.. Vois- 
tu là-bas ces chaumières? 

ROBERT. C'est le séjour de l'innocence. 
forban. Entends-tu le chant des oiseaux? 
robert,**». Ah! Forban, la joie tics anime, et le bonheur 
les suit... Tout est heureux dans 1 a nature... (a«*c a.ui.ur.) 
Moi seul, je souffre... moi seul, je porte l'enfer dans tnon Âme. 
Mais parla» d’untrc chose. 

forban. Oui, du comte rie Marbourg... Nous avons fait là un 
chef-d'ccuvrc|dc justice, et le canton nuus doit un obélisque pour 
l'avoir purgé rie ce scélérat. 

ROBERT. La punition est sévère et terrible. 
forban. Jamais arrêt ne fut pins juste!.. Sa mort peut-elle 
payer le sang des pères rie famille qu’il lit périr dans ses pri- 
sons, pour avoir tué un cerf ou qnelqti’autre gibier?... Est-il 
de vexation qu’il n'ait commise? ue propriété qu'il n'ait tenté 
d'envahir? Moi-iuêmc, je l’ai vu, suivi de scs piqueurs et de sa 
meute, dévaster, de gaieté de cuuir, l'héritage du pauvre, et 
l'écraser ensuite lorsqu'il osait s'en plaindre. Capitaine, je vou- 
drais jour mille ducats qu'on m'attribuât l'honneur de cette 
action. Hercule lui-même, dont nous suivons l’exemple, n'a 
jamais rien fait de plus beau. 
noa£itT. A-t-on i xécuté mes ordres? 
forban. J*ai fait d'abord d'une double haie environner le 
château, puis, suivi de Falker et Raztnann, le pistolet d'une 
main et le sabre de l’autre, je me suis emparé des trois portes 
principales : ià finit ma mission. Wolbac et Holler étaient char- 
gés du reste. 

nom Rr. Et l'on n’a maltraité personne? 
forban. Un vieillard et une femme out été blessés dans la 
mêlée. 

robert, •« k«« hriii*. Une femme, un. vieillard!., les êtres 
les plus faibles!.. Quels sont les malheureux qui ont osé com- 
mettre cette atrocité? Quels sont-ils?.. Parle I 
forban. Je l'ignore. 

ROBERT, lir* an «onp d< piilolci; le* brigtaB* te réveillent et l'enlou- 
mi. Écoutez!.. Notre expédition d'hier ne devait être funeste 
u’au comte de Marbourg. Il était jugé, condamné, et la mort 
c ce tyran a satisfait notre justice. Mais ou a excédé mes or- 
dres. Une femme, un vieillard ont clé blessés : que les cou- 
pables se nomment, ou ils sont mûris si je les découvre. 

wolbac, *pr«» un «iltnce. Capitaine, j'étais dans lit seconde cour 
du château, ou la mort du couiti- avait déjà répandu Pépo le- 
vante. Un vieillard, poussé par la frayeur, s»! précipite à mes 
pieds pour demander la vie. Dans ce moment nu coup de feu, 
qui sans doute m'était destiné, le blesse au bras ; je fe relève, 
le rassure, et, lui mettant dix ducaUt dans la main, je le fais 
transporter dans une maison voisine. Si le fait n’est pas tel, je 
t'abandonne ma tète. 

robert. Ta générosité uic charme; je le reconnais là, Wol- 
bac. 

rolikr, iprèi «n tiliar*. J'avais, avec six de mes camarades, 
forcé l'entrée et pénétré jusqu'à l'escalier du château: tout à 
à coup nous sommes assaillis d’une grêle de pierres et de coups 
de fusil. Morgand tombe mort à mes pieds, Frislcr est blessé 
à la tête, moi au bras... Cette réception me rend furieux. Je 
monte, j'enfunoe la porte. On nous résiste d’abord; mais quel- 
ques coups de sabre écartent bientôt as misérables, dont lu 
fuite nous laisse apercevoir une femme que la frayeur et l'in- 
certitude du combat avait privée de l’usage de scs sens. Je la 
lis porter sur un lit par deux MfiMNKS que je pavai pourra 
avoir soin. — Voilà le fait; si j'ai failli, je mérite la mort. 

robeat, » p»n. GrÂccau ciel! je respire. . . un n’a point versé de sang 
innocent I (lUot.) Camarades, souvenez-vous du jour où le des- 
tin me lit tomber entre vos mains, dans les forètsde la Bohème: 
attaqué, blessé, désarmé, au lieu de nie douncr la mort, vous me 
mites a votre tête et jurâtes rie m'obéir. C'est dans cetespoir que 
je rétablis parmi nous ce tribunal connu de oos ancêtres et fondé 
(varie grand Charlemagne, ce tribunal secret et terrible qui frappe 
d'une mort certaine ocut qui, par leur crédit ou leur fortune, 
savaient détourner de dessus leurs têtes le glaive des lois or- 
dinaires. Nos droits sont fondés sur leurs crimes; noua les 
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maintenons par lu force, sachons la rendre respectable par 
l'équité de nos jugements. Que le scélérat, de quelque rang 
qu'il soit, tremble en apprenant qu'il existe des juges incor- 
ruptibles qui posent dans la même balance l'homme qui repose 
sous le chaume et l'homme entouré du faste de l'opulence. Oui. 
camarades, secourir les opprimes, punir les oppresseurs, voilà 
le serment qui nous lie, le sentiment qui doit nous auimar. 
Toi, Ruzmunn, on m a vanté ta conduite, je veux la connaître. 

razuann, U tr»* «a écb»rp«. Capitaine, je n'ai fait qu'obéir à tes 
ordres. Le peuple, charmé de la mort du comte, se portait en 
foule au chileaupour assouvir sa vengeance sur tous ceux qui 
avaient entouré ce tyran. Je veux m’y opposer, on me soup- 
çonne, on me presse, on m’environne; une troupe de furieux 
armés de flambeaux se disposaient à mettre le feu aux maga- 
sins. A celte vue, quoiqueaffaibli par deux blessures, je ruppellc 
ma vigueur, je fends la presse avec mon peloton; et, opposant 
la force à la force, je parviens enfin a dissiper ces incendiaires. 

forban. Capitaine, il ne dit pas tout. Je l'ai vu s'élancer dans 
la foule, et arracher lui-même le Qambcuu de la main d'un de 
ces furieux. L'incendie allait commencer, et, sans lui, le châ- 
teau ne serait plus aujourd’hui qu’un monceau de cendres. 

roiiert. flazmann, viens que je l'embrasse. — ■ Camarades, 
en me choisissant pour votre chef, vous m'avez donné le droit 
de récompenser et de punir. Je punirai avec sévérité, mais 
e récompenserai avec magnificence. Cent ducats sont désormais 
e prix d'une belle action, et c'est par toi, Raznmnu, que je 
commence, (a F«ri*«.) Forban, je te charge de les lui compter. 
forban. Il sufliL 

razuann. Ton approbation m’est plus chère que les cent 
ducals. Je les accepte pourtant, à condition que nul d'enlre 
nous nWra jamais les refuser. Mais il me reste une autre fa- 
veur à solliciter. 
robeiit. Quelle est-elle? parle... 

razrann. Un jeune homme qui nous suit depuis plusieurs 
jours vaudrait entrer dan* ta comuagnie. J'ai ose lui promettre 
que lu l'entendrais. 

rubert. Voyons, qu'il paraisse. Razinami, va le chercher. 
(a pan.) Il court à sa perte, il faut l'en empêcher. 


SCENE III- 
Les précédents, ROSINSKY. 

rosinskt, k part. Enfin, jo vais donc voir ce Robert, cet homme 
étonnant. 

ROBERT. Approche, ami, que cherches-tu? 

rosinskt. Je cherche des nommes... oui, des hommes, car je 
n'ai jusqu'ici trouvé que des tigre-. 

robert. El qui l'amène parmi nous? 

rosinskt. La fatalité de mon étoile et l'injustice de mes sem- 
blables. 

- rouert, a part. Encore des plaintes!... toujours des malheu- 
reux ! et si jeune encore ?... 

iiosiNSKY, a part. Dissimulons, (liant.) Oui, je suis jeune, mais 
le» cheveux qui couvrent ma télé sont moins nombreux que 
mes revers. • 

robert. Et que] est ton dessein? 

rosinskt. D’obéir à te* ordres , de vous suivre, de protéger 
avec vous le faible contre la tyrannie dcs.grands, si telle est 
votre institutiun. 

robert. Oui, ce sont nos statuts. Mais la résolution n'eit-elle 
pas l’idée d'une lête exaltée? (Au briguât.) Éloignez-vous tous 
que JC l'interroge. (L* briguât ta r«ilr«iu.) 

SCÈNE IV. 

ROBERT, ROSINSKY. 

robert. Nous voilà seuls, bon jeune homme; as-tu bien ré- 
fléchi ?Connais-ln la profondeur de rabiineoù tu le précipites ? 
Quoil il existe des lois, et lu fuis la société pour t'attacher à 
ceux qu'on nomme des brigands? Quel est ton nom? 

rosinskt, k pan. N'allons pas nous trahir! (lUm.) Je m'ap- 
pelle Rosinsky. 

robert, a «♦ «*n«* u <«. Rosinsky, écoule. — L'attrait d’une vie 
indépendante a pu éblouir ta jeunesse. L’abus de tous les pou- 
voirs, l’impuissance des lois, l'injustice de leurs ministres ont 
dû frapper ton imagination cl révolter ta sensibilité. Mais 
nous, qui punissons les méchants, quel droit avons-nous de 
redresser leurs torts, de suppléer par la force à l'insuffisance 
des lois? — Nous n’en sommes pas moins appelés des brigands, 
nos jugements de* crimes, nos arrêts des assassinats. — Crois- 
moi, si ton Ame flattée par l'espoir de quelque renommée, ah I 
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fui», jeune insensé! il ne croit pas de lauriers parmi nous. Les 
dangers, la mort, l'infamie, voilà notre partage, (u «• rail** 
l'éMrt.) Vois-tu, sur cette colline, cct affreux monument de la 
justice?... C'est le tombeau qu'on garde a nos pareils. 

MMMKT. Qu'esl-il encore à craindre pour qui ne craint pas 
la mort? 

aoiFJtT, t»«e «U4*ia. La mort! — La mort n’est rien. — Mais 
si tes mains étaient souillées du sang de ton semblable! 
Si tu portais sur ton âme le poids affreux d‘un homicide!... 
jeune homme, tu ne dormirais plu». — Monenfant, je te parle 
en père, (n lui pr.oj u ■•u eo«aj«ma,ni.) Tien», je commande à 
trois cents hommes capables de tout entreprendre , déter- 
mines à mourir à mon premier coup d'œil ; je puis disposer de 
cent mille ducal» qu'ils ont mis on réserve comme la part de 
leur chef. (*»«• fort*.) Eh bien! j'abandonnerais mon comman- 
dement, ces vils trésors et dix années de ma vie. pour goûter 
un quart d'heure le sommeil de l'innocence. •’£■«.) Eloigne-toi, 
te dis-je, je ne veux pas avoir ton malheur à me reprocher. 

aosiasKY, * pan. Quelle élévation d'âme! (ium.) Non, je ne 
vous quitte plus. 

Robert, u r.po«n»oi. Tu te perds, malheureux... 


SCÈNE V. 

ROBERT, ROS1NSKY, FORBAN. 

forban. Capitaine, nous t'attendons pour le mol d'ordre des 
vedettes. 

robert, * R«»;«»ky, «a »•« «IImu. Je te laisse y réver, et je re- 
viens. (Rakrn *1 Ptrfam •«rient.) 

SCÈNE VI. 

ROSÎNSKY, »*»i. Faisons tout pour qu’il rae reçoive, et ca- 
chons-lui surtout qne je suis le fil» do ce méma comte ff-rthold, 
dont il a réclamé la protection auprès de l'empereur. Puisse ma 
dernière déniche avoir touché le cœur de cc monarque pour un 
infortuné d'un mérite aussi rare ! 


SCÈNE VII. 

ROSINSKY. ROBERT, m.mi. 

robrrt. à R»iin«kj. Eh bien! es-tu déterminé? 
rosinskt. Déterminé comme à la mort. 
robert, *prèi rtAeii«n. C'en est assez, Rosinski, je te reçois 
dans ma compagnie; mais apprends que tout brigands que f'on 
nous nomme, le crime parmi nous est puai et la vertu récom- 
pensée. Amis, il est temps de relever les postes et de savoir où 
non» sommes. 

wolrac, t R«tin«kjr. Allons, camarade. (w«iv«r. n»io.»r*u, tuiUr. 
■ I Mat le* brigindi, A l'cmplMn d« Forbm. t«r1«n» atre Rotlmky. C«tai- 
ei fttitni poar *pi«r Ut «ctinat dt R«k«rt ta *• ttntat d»n« l'tleigneneai.) 

forban, t nobtn. Notre marche nocturne a tellement brouillé 
ma géographie que je ne sais pas même m'orienter. 

robert. Je vois un laboureurqui pourra nous en instruire; qu'on 
l’amène. (Forb.n ,» u tWcW.) Quels monstres on rencontre dan» 
la société! C'est pourtant là que nous trouverons un jour nos 
juges, si je ne parviens à changer la face de cet empire. 


SCÈNE vm. 

ROBERT, FORBAN, de» BRIO AN!)» din« le fond, UN PAYSAN, Imam 

par la nain an ENFANT de eepi 4 bail tnt. 

le paysan, tfrjj». Ah I Messieurs, épargnez un pauvre homme. 
ROBERT, avac boni*. Rassurez-vous, mon père, approchez; vous 
n’avez pas meilleur» amis que ceux que vous voyez autour de 
vous. 

le paysan. Pardon, on parle de brigands qui sont retiré» dans 
cette forêt; mais je vois bien que vous êtes d'honnétes gens. 

ROBERT. Encore une fois, ne craignez rien, et dites-nous où 
nous sommes. 

la paysan. Dana la Franconie. 
rmert, «mm*. Dans la Franconie I 
le paysan. Sur les terres du comte de Moldar. 
robkrt, i paru Dieu ! je suis daga l'héritage de mes pères. 
Je respire le même air que Sophie, (liant.) Ahl mon ami, con- 
naîtriez-vous le vieux comte de Moldar? " 

le paysan. Hélas! j'étais autrefois son premier jardinier. 


robert. Comment! vous aurait-il renvoyé? lui qui aimait 
tant ît faire des heureux! 

le paysan. Ah! je le serais sans doute, s'il vivait encore. 
robert, itm d«ui*ur. Il est moill (a pari.) O ciel !... et je n’ai 
pu fermer scs yeux (dm.) Elit mon ami, quel bon maître vous 
ave* perdu! 

le paysan. Nous ne le savons que trop; aussi n'est-il pas un 
seul homme dans le canton qui n’eût donné sa vie pour prolon- 
ger la sienne... Quel convoi!... hommes, femmes, enfants, tout 
le monde y était et fondait en larmes. — Tenez, depuis sa mort, 
s une bonne récolte, pas une lionne année. La grêle, les dé- 
rdemonts nous laissent à peine de quoi payer les impôts. — 
Quelle différence de lui à son fils!... Mais nous étions trop heu- 
reux, et les bons maîtres ne vivent jamais assez longtemps. 
Adieu, Monsieur, (il v««i »■•• aller.) 

robert Restez, mon ami, restez. Votre journée ne sera pas 
perdue. (En irrnbiam.) Quelle fut, dit-on, la cause de sa mort? 
Son âge n'était pas si avancé. 
le paysan. Le chagrin nue ses enfants lui ont causé. 

Hubert, 4 ptri. Ahl malheureux! chaque mot est un coup de 
poignard, (u™».) Quoi! ses deux fils.. 

le paysan, attendri. Il ne lui en restait plus qu’un, pour son 
maltieurct le nôtre; l'alné, qui seul devait consoler sa vieillesse 
et devenir seigneur du canton, est sans doute mort, puisqu’on 
n'entend plus parler de lui. 
robert. Vous pleurez, bon vieillard?... 
le patsan, •in R i«tint. Je ne puis en parler sans avoir le cœur 
suffoqué. Ah! le bon seigneur que cela aurait fait! comme 
nous serions heureux ! 

robf.rt, 4 part. Ah ! Robert I quels biens tu as perdus! (Haut.) 
Vous le connaissiez donc? 

i.e patsan , km uni npinvftn de iirnn. Si je le connaissais, 
moi?... Tenez, voici son filleul, (iliaî pUm» ivnr.at.) 
robert. Du comte de Moldar? 

le paysan. Non, de sort fils Robert avec Sophie de Northal. 
robert. Avec Sophie!... Sophie! (il le rceoaatlt.) Ah! c'est 
mon cher Guillaume... et voici mon petit Robertl... (fl r««- 

hniM **re t|el«ii«*.) 

l’enfant. Mon père, il me fait mal. 

i.e paysan, te Vous m'effrayez, Mon-deur,..Sorie 2 -vous?... 
robert, a pan. Mon émotion me trahit, (flaai.) Ne soyez pas 
étonné de me voir si bien instruit. J'ai connu Botter t de Moldar 
à l'université de Leipsick; il était mon meilleur ami, tous les 
secrets de son cœur m'étaient connus. Recevez ce présent de sa 
part. Je suis sûr qu’il m'en tiendra compte, (u loi Boom un* 

le paysan. Cest trop , Monsieur... Ma femme ne croira ja- 
mais... 

roreht. Garde tout, mon ami, tout, tout. (Aie* «• »o«|>ir.) Et 
que fait-elle.? que fait la charmante Sophie? 

le paysan. Ses jours se consument d. ins la tristesse; son seul 
plaisir est de soulager les pauvres. 
robert. Céleste créature ! et son époux ? 
le paysan. Son époux?... Elle n’est pas mariée. 

ROBERT, le prranai par la main. QUC dilfS-VOUS? (Am MMOUM.) 

Elle n’est pas mariée?... 

le paysan. Non; il s’est présenté bien des comtes, des barons, 
mais elle a refusé tous les partis; ils ressemblaient trop peu à 
l’epoux qui lui était destiné, à Robert ! 
robert, rivcanttii. Elle ne l'a pas oublié? 
le patsan. Oh! bien oui, oublié ! On n’a pas plus têt prononcé 
son nom devant elle, que les larmes loi viennent aux yeux. 
Encore hier, elle était venue apporter un habillement tout 
complet à son filleul : «Tiens, mou petit ami, a-t-elle dit en l'em- 
brassant, c’est peut-être le dernier présent que je te fais, car 
je n‘ai plus de bonheur sur la terre, depuis que lu as perdu 
ton parrain... » Elle s’est mise à pleurer, et nous aussi. — Qu’a- 
vez-vous, Monsieur, vous vous trouvez mal?... 

robert, «btua. Elle l'aimerait encore, loi... un malheureux... 
un brigand? 

le patsan- Quel nom lui donnex-vot»? Oh ! reprenez votre 
argent .. Je ne veux rien avoir à l’ennemi de mon bienfaiteur. 

(il lai ]«Ua la bonne, el «eu» i't« Aller.) 

ROBERT, I» nniMit, el eoart ipr*« lai. Que faitCS-VOUS? garlez*le, 

je vous en conjure. Sophie l’aimerait!... lui est restée fidèle!... 
(il tire ■■ lettre.) Oh I les cruels! comme ils m’ont trompe ! ... 

lk paysan. Oui, l’on vous a trompé. — S’il est malheureux 
aujourd'hui, c'eut pour avoir été trop bienfaisant, et moi, je 
serais criminel de lui être encore à charge. — Reprenez votre 
argent. 

robert, le r*f>«a«tt»t. Moi, que je le reprenne ! Ami ! que dirait 
I l’amant de Sophie? 

le patsan. Croyez donc qu’elle ne l’aimerait pas. s’il était 
l’homme que vous dites. 

robert, iprèi «a liitacr. C’en est fait. Je n’y puis résister... Il 
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faut que je U voie, que je tue jette à ses pieds. (a» bri»»j(.J 
Qu’en fasse seller trois cbcvnux. Vous, Wolbac et Roller, vous 
me «livres. — Camarades» apprenez que ce territoire est .'•acre. 
\jc premier d’entre vous qui, pendant mon absence, osera lou- 
cher un fruit, attenter à la moindre propriété, foi de capitaine, 
nura vu le soleil pour la dernière fois. (iu «.rient to«. ûni 

Railnstv, qui, f.ftdffti etiu itenr, ■ fait «mmIim, par « l«- 

pri»< cl ton ■dairolion >ur la timtOt 4* Rtiitri.) 


ACTE TROISIEME. 

Le U i .Vitre reprétcntti, d’un céié, le château do Moldtr, d« l'autre, 
un jardin magaHlq«e avec de» boiqucU; »ur lti devant, nu banc 
de gatou. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, ml. •'« »»e»drÎM*iu»t»», aprêt 3 uîr fit* uut le» objet* 
qui CMt ronneat.) Le voilà donc |c lieu de Ula nai'iHIlCC... C châ- 
teau d'où je devais un jour répandre mes bic.. faits sur un peuple 
qui m’aurait adurél... Ce bosquet uii Sophie a reçu mes pre- 
miers serments Ce gazon où, si souvent asus, nous confondions 
nos âmes dans 1rs épanchements d’une tendresse mutuelle... O 
bien-aimée maison de mou père! tu as vu le jeune Robert, et le 
jeune Robert, était un enfant heureux: aujourd'hui tu le revois 
homme, et il est dans le désespoir. Il revient à toi, étranger, 
proscrit, chargé de malédictions... O jour» de mon enfance, 
qu’êtes- vous devenus! Ma Sophie! je vai* le revoir! Je tremble... 
mes genoux s'affaissent... une sainte frayeur pénètre tous mes 

sens... (il tombe araabt* *ut un ban« di garda, p«i» «• O doU- 

leur, ô rcnmrds! n'empoisonnez pas ce seul instant de joie, et 
j’abandonne à vos tourments tout le reste affreux de ma vie. 
— Malheureux ! Je n’ai point à craindre d’être reconnu. AhI ma 
voix est changée comme les traits de mon visage, (il **••!•■) 
Qu’ontends-jc?... (il ire»M«.) On vient. C'est elle, sans doute... 

(ri »*#neo«r»j«.) Robert... Robert I tu sais braver la mort et tu ne 
peux supporter les regards d’une femme! Remettons-nous. 
Ah! je ne puis Fnyuiis... (n i«n dut agiuëan wrrlbU «i d'un pas 

préaipiU.) 

SCÈNE II. 

SOPHIE, RAIMOND, a» ««Mat. 

SOPHIE, bu porlrff nîllc «t anc taure à la nain. Ail I malheureuse! 

que vais-je devenir! il est mort. 

rawosd. P.irdonnez-mui les larmes que je vous fais rvpundre, I 
l’amitié l'ordonnait... 
sopBic. Il est m»rt! 

raimond. Oui, mais de la mort des héros. Le premier, il ar- 
bora l’aigle impériale au milieu du camp du sullan ; déjà blessé 
trois fois, il combattait encore quand un coup de mousquet 
l’abattit à mes pieds. C'est dans net étal que, transporté sous 
une tente, il écrivit cette lettre d’une main défaillante... (a pari.) 

Sa douleur me pénètre. 

soeniF.. Il est mort, et avec lui tout le bonheur de Sophie! 
raimond. Toute l’armée a regretté sa perte et rendu justice à 
sa valeur. 

sopiiih. Ali I je sois trop de quoi son cœur était capable! 
(a««c ré«is«Mitn.) Mon n nu, je vous remercie, (a pan.) I.a vie de- 
puis longtemps est un fardeau pour moi; cette nouvelle pourra 
mVn délivrer, (a q«i »’*n ««.) Ecoutez, sa fortune sans 

doute no lui a pas permis de reeomiailru vos wiiw; je dois 
m’en acquitter pour lui; acceptez, je vous prie, ce diamant, (eiu 

plrmi imlrratiu.) 

haimond. Abl Mademoiselle, uroyea... (a Quel weur ! 

j’afflige!., je n’y puis plus tenir... Sortons... je découvrirai» 

lOUt. (H »•« pHalpltt»««al ) 

SCÈNE III. 

SOPHIE, muU «i »«c»bu«. C'en est fait, il n’est plus... le seul 
espoir qui me resta est de le suivre. Cuusoloiis-noua , mon 
cœur me dit que je ne souffrirai pas longtemps. O Robert!. . 
Robert !.. pourquoi mourir le premier? pourquoi me laisser 
seule dans ce monde où je n'aimais que toi? — Arbres... bos- 
quet» gazons il ne vous verra plus plus jamais t.... 

Allons, il faut quitter ce château... <>n m'y parlerait encore 
d'amour, quand je n’y désire plus que la mort. — Il rue vient 
une idée... je puis me retirer chez Guillaume, adopter ses 
rnfanta, faire le bonheur de Unité sa famille... là on ne m’en- 


tretiendra que do Robert . de lui seul ; ils respecteront ma 
douleur, ils pleureront avec moi. — AhI je sons qu'on est 
moins malheureux quand on peut être encore bienfaisant. 


SCÈNE IV. 

SOPHIE, MAURICE. 

macrioe, d’on. Moie uiiieete. Je vois trop bien , Mademoiselle, 
que vous êtes instruite de la jierte que nous venons de faire ; 
— elle est commun':: à tous deux, et notre devoir est de con- 
fondre non larmes. 

somme. Ce *oldat était donc aussi chargé pour vous, par 
votre frère?.. Ali! nou* sommes affecté* trop différemment 
pour pouvoir pleurer ensemble. — Moi, je pénis tout, tout; — 
et vous, vok» triomphez! 

MAORtce. L'intérêt ne saurait altérer mes sentiments. Je suis 
loin de blâmer votre douleur. 

sophie. »,<* un noapir. Ali! m vous l’approuvez, pourquoi donc 
| l'interrompre? 

Maurice. J’ai craint qu’on n'eùt pas assez ménagé votre sen- 
sibilité, et je venais raffermir votre Ame contre le coup mortel 
que cette nouvelle a dil vous porter. 

sopiiie. M<m cœur a besoin de solitude, et n’est en état ni de 
donner ni de recevoir de consolation, (kiu vm »>» ativr.) 

Maurice, •» retirai. Quoi t toujours me fuir! roc reprocher jus- 
u’au sentiuii'iit qui m'attache à vue pas! J’ai dd vous pnr- 
onner un instant d’humeur que mon trop d’erupre-sement a 
provoqué sans doute; mais le terme de mépris vous est 
échappé, et vous sentez combien ce mot est révoltant pour un 
«•ce tir qui n’est ni moins noble ni moins élevé que celui de 
Robert. 

sophie. Ah! jouissez des biens que sa mort vous laisse; mais 
au nom du ciel et de mes larmes, n’insultez j»as à sa cendre. 

MAUMCX. Dites-moi au moins, belle Sophie... que vous ne me 

méprises pnk. 

Sophie. Je ne puis plus haïr ni mépriser. Héla»! tout dans 
l’univers m’est désormais indifférent. 

Maurice. Ah! Sophie, si ta mémoire de Robert vous est 
chère, que ne remplissez-vous scs dernières volontés, eu rece- 
vant de ma main le rang et la fortune qu’il vous destinait ? 
Votre sort est de régner sur les deux frères. Venez, tout est 
prêt, l’autel vous attend ; soyez l’épouse de Maurice, cl tout 
est à vos pieds. 

sophie, ««Min*». Moi, votre épouse! 

Maurice. Mon offre est-elle un déshonneur? 

SOPHIE, Rienlnnl I» Ultra qnV.I* arnîl 4« RiUiatl. 0 INOU Hubert ! 

auprès de ton cercueil , vois ce monstre ouliager la veuve! 

Maurice, iTin fanar .-mafet. Vous osez refuser? 

SOPHIE, Seramrnt. Et toi, qil'oSertS-Ul? 

Maurice. Vous êtes en ma puissance... 

sophie. Les lois me protégèrent. 

Maurice;. Songez qu'a près avoir prié, je pourrais vous parier 
en maître. 

sophie. Ce dernier trait manquait à toutes tes perfidies. 

Maurice, u pmMi P «r !i miîr. il faut donc vous prouver... 

sophie, «• Mm. Quoi ! jusqu'à la violence! 

Maurice, l'HiniM. Oui, duàsé-je voua traîner à l’autel. .. je 
veux... j’exige... 

« SOPHIE, lui arrarb* «an pol,iiar.i. Ail! SCi'Iéral! (il la quitta; «lia 
appliqua la paigaarA A im hii.) Je UC (0 ITHill! plu». 

SCÈNE V. 

MAURICE, SOPHIE, ROBERT. 

ROBERT, • Mairlee. Que faites-vous, Monsieur? Qui que vous 
soyez, respectez une femme ; cessez de l’outrager. 

sophie. Aux dépens de ma vie j’allais prévenir son Attentat. 

(Ella jette le palgntNl, Maade* le naiaeM.) 

matrice. Mais vous qui ose* me donner des leçons, qui ètes- 
j vous? De quel droit entrez-vous ici, et qu’y venez-vous faire? 
' AOMtT.Je suis le baron d'Albert. Je cherche une demoiselle 
I qui demeure dans un des pavillons de ce château. 

Maurice. Son nom? 

robert- Sophie de Northal. 

sophie. Qui? moi? Hélas! qui peut encore s'intéresser à mon 
sort? 

Maurice. l)e quelle part? 

RoiMir. C’est un secret que je ne suis point chargé de 
confier. 

Maurice. Savez-vous qu'ici tout est soumis h mon autorité, 
et que je puis faire punir l’insolent qui oserait y résister? En- 
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core une fois, de quelle pari, vous dis-je? Répondez, votre vie 
en dépend. 

oms. à B«b«n. Ah 1 parlez, je vous en conjure... que je lie 
sois pas la cause d'un malheur. Je n’ai rien dans mon âme qui 
ne puisse être connu. 

obcrt. Je méprise ses menaces, mais, vous le voulez, il 
surfit. Apprenez donc que c'est de la part de mon ami Robert, 
le comte de Bioldar. 

SOHI1IE, fait an «ri. De Robert? 

Maurice, ««nui. — a p*n. De mon frère! un frisson mortel 

HJ’» Saisi. (il rurnlnr Robert.) 

soprie. Ali 1 Monsieur, je sais trop qu'il n’estplus de Robert 
pour moi’. 

ROBERT. Que dites-vous? pins de Robert? (a pan.) Malheu- 
reux! 

«üopmie. Lisez vous-même. Voici la lettre qu’il m’a écrite avant 
su mort, et qu'un soldat vient de me remettre. 

Robert, «»nn«- Une lettre avant sa mort... Remise par un 
soldat... Permettes*, (u ut) 

Maurice, iwjuUi, Su nobori. Scs traits... sa (aille... sa dé- 
marche... 

robert, Hmm. Cette lettre est une perfidie, et le soldat un 
imposteur. — Robert de Môldar est vivant. 

■adricr. rffrojè, 4 pin. Qu'entends-ie? 

sopiiik. Il vivrait! Dieu ! 

Maurice, a |Md. Mon projet est détruit. 

sopiiie, »T't M«»îbiliu. Ail! ne tromoez pas ma douleur... Il 
vivrait I 

robest. Je l’ai vu, je lui ai parlé. 

mausice, » m«. Serait-ce lui- même? 

sophie. Où? dans quels lieux? dans quel pars? 

robert. Dans notre Franconie. 

Maurice, * pin. Que ce soit un autre ou Robert, il faut 
d’abord m'en assurer, (n un.) 


SCÈNE VI. 

SOPHIE, ROBERT. 

Sophie, u ma«eboir nr lu yntx. Ahl s’il savait les pleurs que 
j'ai versés pour lui, il lie se pardonnerait pas de m’avoir aban- 
donnée 

robert, âne «baitar. Lui, tous ahnnduuncr ! mais quoi! banni 
de la maison paternelle, déshérité, proscrit, persécuté de 
toutes paris, que pourrait-il vous offrir? 

Sophie. Une chaumière et son coeur, je n’aurais rien à 
désirer. 

robert. Malheureux comme il est... 

Sophie, l'UurrompKH. Ali! quel que soit son sort, mon bon- 
heur est de le partager. 

robert. Son sort est affreux. 

S'PHIE, la prenant do'ic«m,m par la main. Parlez, CSt-il dans le 

besoin?.. Il me reste encore des bijoux... Je ne les eusse 
portés que pour lui plaire, il inc sera doux d’en être privée 
pour lui; venez. (Ella 1 « r. g *H«.) Que vois-je! vous pleurez? 

ROBERT, à >(• g-noai. Ah ! Sophie! 

sophie, rgarte. Mon Robert! 

robert. Bien indigne de vous. 

sophie, «nam. C’e»t impossible !.. On vient, levez-vous et dis- 
simulez, ou uous sommes perdus tous deux. 


SCÈNE VU. 

ROBERT, SOPHIE, MAURICE, plusieurs cardes. 

iaumcBi mi |inl«i. l-o voilà! Courez tous, assurez-vous de 
lui et qu’on l'amène à la tour. Vous inc» répondez sur vos 
têtes? (l a* garda* rrnlaU la cahir.) 

robert, i.ur prtMiiunt dam pUtalau. Misérables ! le premier qui 
«avarice est mort. 

MAURICE, Ml garda*. Que lardcZ-VOUS? 

SOPHIE, aa jriaai antrr »a«; à Maurina. Vous OSOricz!., U 11 étran- 
ger!.. Lami de votre frère !.. 

robert, i MturUt. C'est toi que je devrais punir de violer en 
moi l'hospitalité, toi qui n‘as de courage que pour outrager 
une femme. 

Maurice, am nard**. Voub l’entendez, et restez indécis?.. 

sophie, iroubUa. Quel est son crime? Qu'a-t-il lait? 

Maurice, a» garde*. Ne voyez-vous pas que c’est un des bri- 
gands qui infectent cette contrée et dont la tète est mise à | 
prix? 

sophie, plu* trunbUa. Luit un brigand! Ah! ne le croyez pas, 
c'est l'ami de son frère, de Robert, votre bienfaiteur. 
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Maurice. Si ses intentions sont pures, il n'a rien û craindre, 
je lui rendrai justice; mais je veux avant tout qu’il dépose ses 
armes et se livre à ma discrétion. 

ROBERT. Monstre! à ta discrétion ! apprends que je ne per- 
drai la liberté qu'avoc la vie. 

Maurice. Eli bien! gardes, obéissez. 

SOPHIE, i« in Saul inr an base. Ah! Dieu! (L«* gardai U taacbtat «a 
jaaaj U la* attend le pluelat A U main.) 


SCÈNE VIII. 

AS précédents, FORBAN, WOLBAC, ROl.LER. 

(Ce* trait dernier* irrirent 4 grand bruit par illffrrint* cité*, |« trir* b la 
main, et »ui*i» de platiaurt nuire* brigendi.) 

wolbac, derrière ta Le capitaine! .. Mille tonnerres! où 
est le capitaine? 

VOBBAM, *»i*i d'aatr»». Mort et damnation! où est-il? où est-il? 
rouler Le voici, (a»* garda*.) Arrêtez, malheureux! 
bordasi. Bas les armes! .. Vous hésitez?., 
wouue, le* menaçant. Bas les armes, vous dis-je I ou votre vie 
n’est qu'un rêve. 

robert. Wolbac, point de violence. 

ROLi.KR, 4 Rabin. Que veux- tu qtie nous en fassions? 
robert. Je veux qu’on les épargne ; ils sont assez malheu- 
reux d’être les esclaves d’un tyran, (a forban, d-un *.*««.) 
Mais vous. Forban, que faites-vous ici? Roi 1er et Wolbac sont 
ceux qui devaient me suivre. 

wolbac. La vue des gens armés qui remplissent les cours du 
cliâtenn m'avait donné quelque inquiétude. Je me mêlai dans la 
foule, et j'appris que ce château devait être attaqué par des 
brigands dont le chef était venu lui-même reconnaître les 
lieux. J’ai craint pour tes jours, et j’ai cru devoir demander 
le renfort que Forban s'est chargé d’amener. 
robert. Dieu! clic se trouve mal. (n ta **uii«n>.) 


8CÈNE IX. 

Les PRÊCF.ntWTS, ROSINSKY, admirant. 

ROsmsKT, i Brian. ** aaarai. Un corps de troupes considérable 
se fait apercevoir du haut de cette colline; dans une demi- 
heure, elles seront au pied de ee château , je viens t'en préve- 
nir et recevoir les ordres. 

ROBERT, rn HMM Sopbir. Qu’on s'apprête A partir. (Maaltarra 

brigaad* «orUat. ) 

roller, «» mantram Maurica. El qu’nrdonnes-tu de ce malheu- 
reux? 

rohert. Rien, (a s«pbi«.) Rasvurez-vons, Madame. 
wolbac. Il pourrait nous servir d’otage. 

ROBERT, d'un 1«o fermr. WolhilC, trêve de Conseils I (a Sophie rl|. 

p«ciuru**m«ni.) Reprenez vos esprits, consolez-vous. Madame; 
Robert ne saura pas l'accueil que l'on a fait A son ami. — Vous 
le reverrez sans doute, car son courage doit être au-dessus de 
ses malheurs, puisqu'il est aimé de Sophie, (a Mann».) Et vous, 
si vous aimez la vie, respectez cette personne; malheur au 
misérable qui oserait lui faire le moindre outrage, (a rerfcan.) 
Je te charge, Forhau, de faire veiller sur elle, (a s*pbia.) Ou 
voulez-vous qu’on vous conduise? 
sophie. Ali ! chez Guillaume, le fermier. 
robert. Forban, douas hommes à sa porte. 
roRBAH. Comptez sur moi, j’en réponds sur ma tète, (sophia 

tai aalvla da Karbau ai da pailaari brigand*; Rrirri aalae roptetan* 
aeaaanl.) 

ROBERT, an brlganda. Allons, (il* tonaal ini , *« «ornant de Man- 
riaa da*a>t laqoal lia paaaaat.) 

SCÈNE X. 

MAURICE, tarirai. Je l'ai donc enfin reconnu! Oui, c'est mon 
frère... mon rival... c’est Robert lui-même qui est à leur tète I 
il venait me hrater, et les malheureux me laissent à la merci 
de ce brigand ! (Il aa j«ua d« dlpit Mr an bana da garni, el rtflArilt.) 

SCÈNE XI. 

MAURICE, BERTRAND. 

BERTRAND. Je viens vous rendre compte de la mission dont 
vous m'avez chargé. 

maurick, rifeajA. Je sais tout ; le comte de Marbourg est mort 
assassiné; Bertrand, le même sort peut-être me menace. 
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nF.RTfHM'. Oa vient à votre secoure; plusieurs régiments 
paraissent dans la plaine. 

Maurice Est-il bien vrai, Bertrand ? ne t'cs-tn pas trompé? 

Bertrand. Ils seront tout à l'heure soi portes du château. 
La retraite des brigands e-l découverte, et déjà l’on s’apprête 
à marcher sur leurs traces. 

Maurice. tr*»ip«n. Qu'on s’attache Surtout a la personne 
de leur chef. Mort ou vif. qu’il me soit livré .. à celte condi- 
tion on peut offrir la vieaut antres. (a p*r«.l Sophie, Robert... 
misérables, tremblez, l'instant de ma vengeance ap|iroche. 


ACTH QUATRIÈME. 

Le théâtre repré*ente une forêt sombre. Le* brieao »• §oi»t di*p«r*és 
pnr croupe* : le* un». coueUirs à terre, jouent au* dé»; d'autres 
boivent, fument on dorment. D’un rôt*, sur lo devant, est Ru- 
mnnn, le bras en écharpe, evumiunl avec attention de* papier», 
et *e servant de temps en temps d’tio crayon qu’il lient dan* la 
mini. De l'autro côté, sur le devant, est un liriçand qui ferm.i 
un livre, cl temble continuer une conversation avec ses cama- 
rades. On voit à terre de* cruche* pleine* de tin et de* 
verre*. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DE* BRIGANDS. 

un brigand, f»rmtnt un livre. Oui, je le soutiens ù ta honte du 
Bicdc, notre race est abâtardie. L’homme d'aujourd'hui ne 
résoluble pas plus à l’homme d'autrefois que la vie d’un bû- 
cheron à celle d’un sybarite, ou la tète d’nn petit-maître au 
buste de Marius. Tenez, quand j’ai le cerveau farci de quel- 
ques pages de Plutarque, et que mes réflexions se tournent 
par hasard sur les petites intrigues et le caractère chétif de 
mes contemporains, je crois sortir d’un cercle de grands 
hommes pour m'amuser un instant à voir danser lits marion- 
nettes. 

un second brigand. Bi*avo! un verre de vin là- dessus, et son 
raisonnement n’en vaudra que mieux. (lU »« vimm • boîr*.l 

razmann, eumiB.ni de* papitr*. Quelle abomination ! Voila des 
preuves sans réplique. 

l.K PREMIER BRIGAND, apr*» uruir b«. N’CS-tU pas de IDMI avis, 

Razmann? 

razmann, «• c*Ure. Laissez -moi... Je suis indigné contre tout 
ce qui porte le nom d’humme; ce baron de Starfelds est un 
monstre. 

te premier brigand. (Test pour le juger que le tribunal s'as- 
semble demain. Le capitaine m’a chargé de le défendre; mais 
comment faire? J’ai parcouru tout le canton pour recueillir un 
seul fait qui pût parler en sa faveur, mais neu. — Kl j’aurais 
pu former un volume des vexations qu’il a commises. 

razmann, «MMiMM i«« ptpUv*. Tenir un vieillard dans les fers 
pendant quinze mois!.. L’ûtcr à sa femme!... à scs enfants!... 
Ruiner toute une famille pour un coup de fusil lire sur un 
chevreuil!... (>«»■(, u «mUm*.) sur un chevreuil!.. Kl de pa- 
reilles horreurs se commettent dan* la Germanie!., et dans le 
quinziéme siècle encore! sur ce peuple que César sut dompter 
sans jamais pouvoir le rendre enclave. — Mort de inonàmc! 
camarades, croyons-en notre capitaine. Ne bon ion» pas nos 
exploits à punir les oppresseurs de notre pairie, rendons nos 
bienfaits universels. Analysons les droits que la nature a dépar- 
tis à notre espèce; adressons ce manifeste à tous les peuples 
cour Ims sous le joug des tyrans, à tous les hommes encore ca- 
pables de sentir la dignité de leur être. Réveillons nos compa- 
triotes, qu’ils se réunissent à nous, et la Germanie deviendra 
un Etat libre, auprès duquel Ot Rome et Sparte n’auront été 
que des couvents de nonnes. A boire, camarade*!., (fa lui »*rae 
a boir«.) A la santé du capitaine Robert! 

i.e ifiKMiEit brigand, »t v«r»Mt • boire. De notre général Ro- 
bert’ 

un second brigand. Du grand réformateur Robert! 

un troisième brigand, bu» mi. Du premier des hommes ! 

Il AZ U ANN, apr*i i*oir bu •( AjoulUul Mm WN. QUl! ll’cSl-CC là le 

sang du dernier des tyrans! 

le premier brigand. Jo donnerais le mien pour l’obtenir. 

razmann. Patience! leur reguo finira. — Rup|M.*lcz-%uus les 
paroles du’tapitaine quand, après l’avoir attaque dans les fo- 
rêts de U Bohème, nous tombâmes à scs pieds pour le prier 
d’être notre chef. ■ — Oui, je le serai, dit-il, si vous me jurez 
d’être justes. Rome fut fondée par des brigands, et Rome n’en 
devint pus moins la maîtresse du monde; que cet exemple vous 
inspire, et faisons pour la Germanie ce qu’ils firent pour l’uni- 
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vers. » Rolierl nous l’a promis, camarades, il tiendra sa pa- 
role. 

le premier brigand. Il n’est rien de si grand dont il ne soit 
capable; mais son projet exige... 

razmann, nnterruapMi. De la tête, du cœur, et des bras dé- 
voués à Rohert. 

le premier BRIGAND. Voici sans doute le capitaine. 

SCÈNE II. 

Les précédents, FORBAN. 

forban. Robert est de retour. N’est-il rien arrivé depuis son 
départ? 

razmann. Rien!... Mais chez vous y a-t-il eu quelque escar- 
mouche ? 

forban. Non, pas une chiquenaude, fit* ■* nnnu bon*.) On 
allait faire sauter In cervelle au capitaine; npus sommes arrivés 
ù temps, et tout s’est pacifie. 
joi;s lf.s brigands, 10e iaUr*r. Au capitaine! 
razmann. Et tous eu êtes restés la? 
forban. Il noua a défendu d'agir.- Le voici. — S’il en est qui 
soient pris de vin, je leur conseille de sc retirer, car il est d’une 
humeur de tigre. 

8GÈNE III. 

Les précèdent», ROBERT, WOLBÀC, ROLLER h autres. 

(Thi l«t briguait qui s»at c.uehèt »• lè.rnt A* tna arrl'éa.) 

ROBERT, »aj»n» Ut b*uuill«t a* tin. Que s’e&t-il passé ici? 
ra/mann. Nous avons lui à Lt saute, capitaine... J’ai écorné le 
rouleau de ducats dont tu m’as gratifié. 

Robert, froi>t*«Mi. Tu pouvais en faite un meilleur usage.— 
Laissez- moi, j’ai besoin d élit 1 seul, (tni u* br. ( tad« ..mm a 

l’ratrpliun de l'.jinuno. «i P.ibin qui %t lital d*n* l'*Uign«mrnt, lut ijua 
Robtrl cl Rn«»nn jurlfnl *n*«mb!*.l 

razmann. Voici le rapport dont tu m’as chargé, cl que je 
viens d'achever. 

ROBERT, r*g»rde 1* papier, fait d'un Un miit. Contre le baron de 
Starfelds! — Comment, un travail de cette importance... fait 
dan* une orgie... le verre à la main... le cerveau échauffé !.. et 
tu oses me le présenter? 

razmann. Capitaine, je me souviens de mes serments, et con- 
nais mon devoir. Ma tète était saine et mon cœur juste quand 
je le fis. — Je provoque sur moi-même toute la sévérité du 
tribunal si l’on peut me convaincre de la moindre exagéra- 
tion. 

robert. II suffit. Demain, aux premiers rayons du jour, le 
tribunal s’assemble, tu peux t’y préparer; mais ce sont des faits 
surtout qu’il nous faut, (il ui r*»j ,« n rapport.) 
razmann. Vous n’en manquerez pas. (u ••*».) 

SCÈNE IV. 

* 

ROBERT. FORBAN. 
forban. Un mot, capitaine? 
robkrt. Parle! 

forban. Nous avons parmi nous un traître, et c’est à toi qu’il 
en veut. 

robert. Nomme-lc! 

forban. Rosinsky. — Tu nous quittais à peine que, me pro- 
menant à deux pas d’ici, j’entrevois un homme qui, à la faveur 
des broussailles, .-emldait épier nos démarches. Son air mysté- 
rieux me frappe, je m'approche; il veut fuir, ie l'arrête." Ef- 
frayé par mes raenaccs.il s’avoue chargé d’une lettre pour Ro- 
sinsky; ce nom redouble ma curiosité; je le questionne, il se 
trouble, il balbutie, je lui présente un pistolet; à cette vue, il 
se jette a mes pieds e; ajoute que le nom de Rosmsky lui pareil 
un nom supposé; que des dépêches importantes arrivée* dans 
le jour exigent sa présence an village voisin, où il est attendu 
par un courrier — Celle lettre, au surplus, pourra débrouiller 

rédiglIlC. (il lui dunn* U iMlrr.) 

ROBERT, la rt R *rdanl. Elle est Cachetée. 
forban. Capitaine, songe que ta tète est mise à prix; ne 
jeune homme veut la livrer, voilà mon avis. 

robebt. 11 suffit. Qu’on m’envoie Rosinsky. (Forbia »•«. — 

Robert mel U lellr» dan» *■ po«1ia •( m jalle atcubU tu |»i ed d'un arbre.) 

SCÈNE V. 

ROBERT, aaai. Quelle destinée! tout conspire contre ma vie. 
— lin seul être dans le monde s'intéresse à moi ; c’est Sop 
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Et il faut la fuir pour toujours!... Ali! Maurice! jamais, non, 
jamais, je ne l'ai offensé. d tu as empoisonné le seul instant 
de joie que huit ans d'infortunes eussent offert à ton frère. 
(*»«« rHipiiio*; il » u«f.) N'en doutons mis, il est des hommes 
faits pour éprouver tous les malheurs, îles hommes que le des- 
tin s’acharne à poursuivre sans relâche, et sur qui pèse inva- 
riablement la main de la fatalité. Il faut remplir mon sort. 

SCÈNE VI. 

ROBERT, ROSINSKY, il lutCHiitBHl loui !e» iulr<< 

ROBERT, é RMia.ky. Approche!., (li u ai* kxi«i'Mp«.) Knsinsky, 
on te soupçonne d’une trahison. 

ROSISSEZ, llonn*. kflli! 

robeht. Toi- même. 

rosinskt. J’en suis incapable..., voilà toute ma réponse. 
rorert. J'aime à le croire. — Écoute, je ne crains rien d'nn 
homme généreux, et j'estime trop peu im vie pour la disputer 
à un traître; mais, malheur à qui oserait attenter à celle de 
mes camarades I 

SCÈNE VII. 

Les précédents, FORBAN, »r«»«ir*uu 

vomi an. Capitaine, nous sommes découverts!... Plusieurs ré- 
giments sont n rentrée de la forêt. — Qu'ordonnes-tu? 

rorert, cil*.*. De nous réunir et de les attendre, (il a» iio- 
tiMtkjr.) En bien, Rosinsky !.. Celte nouvelle... {n u» rr»i.ir«e»i 
u u ure fi la ui Voici la lettre qu'on l’écrit. 
uusinskt, u»imé. Une kllrc!.. On ni a trahi!., (n prrni i> i«m«. 

««•■p» U cachet et la prtteo'* t Rob«it.) Tiens, lis, et JUgO-lItoi. 

Robert, u rfp«uMini. Tu l’offres, c’est ass «. 
rosisse y, alum an capiuinr. C.ipilaine, bientôt tu me connailr.iH 
mieux, (a p«n, eu .'en aiimt.) VojQU, par eelle lettre, si j’ai pu 
réussir à sauver cet homme si rare, (it mr.) 

SCÈNE VIII. 

ROBERT, PLtSIKtRS BRIGANDS. 

ROM. ER, mWI Je pluaieun hrljfndf. AUX tlTOèS, RUX arme*, ca- 
pitaine!.. dans six minutes nous sommes environnés. 

raznann, auifi d'auire*. Capitaine, plusieurs milliers de dra- 
gons, de chasseurs et de hussards parcourent la forêt et for- 
ment un cordon autour de nous. 

vaomuC, fait! i'iMim. Mille tonnerres! nous allons leur don- 
ner de l’exercice ; capitaine, lu sais ce qui se passe ? 

Robert, «atm«. Forban, ta troupe est-elle reunie? Combien 
sommes- nous? 

forban. Trots cent dix, dont quatre blessés, en comptant 
Razmann. 

razmann. Je n'ai pas le temps ’dc l’être aujourd'hui, (a » 
uijiBd.) Ote-moi cette écharpe; je suis guéri. 
robert. Avons-nous des munitions? 
forban. En abondance. 

raznann, «mu d« je». De la poudre et du plomb de quoi 
exterminer une année. 
robert. Vos armes sont-elles en étal? 

TOCS LES BRIGANDS. Ouï, Oui. 

robert. Amis, préparez-vous; la journée sera chaude. (a«i 
bri|»nd«.) S’il en est parmi vous qui craignent le danger, il est 
encore temps, qu’ils se déshabillent et se retirent : je dirai 
que ce sont des voyageurs que. nous avonB dépouillés. 

forban. Je réponds des miens, nous tomberons sur eux 
comme des lions affamés. 

raznann. Le même courage nous anime tous, point de quar- 
tier surtout. 

vrouuc. Point de quartier, je le jure, foi de brigand. Allons, 
capitaine, commande, nous te suivrons dans les gouffres de 
I enfer, (u » »■«« po«r «onir.) 

cn brigand, Rtrift. Capitaine, un envoyé de nos ennemis, qui 
se dit chargé de jtaroles de paix, demande à nous parler. 

■OR EXT, «prit un «lUott. Qu il Vienne... (u bri{t»d l« fait tppro- 
tber.) 

SCÈNE IX. 

Les précédents, UN AUMONIER. 

i.'acnonier. Messieurs, c'est un ministre de la religion qui 
parait devant vous. Je suis seul, mais derrière moi &ont trois 
mille hommes qui veillent sur ma vie. 


rorert. Approchez, et parlez sans crainte. Quelle est votre 
mission? 

i.’aunonier. Le magistrat souverain qui prononce sur la vie 
et la mort de vos pareils, me députe vers vous, (a Bthti.) Mais 
c’est à vous surtout qu'il m'adresse, à vous, le chef de ceux qui 
i vous entourent et marchent sous vos ordres, ù vous dont 
l’existence n’est tpi’un cercle de meurtris, et dont la main dé- 
goutte encore du sang du comte «le Marbourg. Comptez vos 
crimes et jugez pur leur nombre quel doit être votre supplice. 
Eh bien! si vous consentez à vous rendre, si vous vous re- 
mettez à la clémence du magistrat, il va fermer les yeux sur 
la moitié de vos forfaits, et «le mille morts qu’ils ont méritées, 
peut-être même la plus douce peut encore vous être sauvée. 

(l.«< brigand* (ont tout un maurroirm d'indien dion.) 

wolbac, à RobfN. Mortel malédiction! i! me prend une envie 
de lui couper la parole à coups de sabre. 

ROUER, 4 Robert. A IDOi... à moi... 

robert, om bripindt. Qu’aucun devons n’ait la hardiesse de 
l’approcher! (a l’miairr,) Monsieur, vous nous voyez trois 
cents, accoutumés au feu, et incapables de fuir. Autour de 
nous sont, je le sais, trois mille hommes nu moins, blanchis 
sous te mousquet Eli bien! écoutez ma réponse. J’ai rompu, 
il est vrai, tome subordination, et partout j’ai porté l'épouvante 
aux méchants. Oui, le sang de l’oppresseur Marbum-g teint en- 
core les vêtements qui me couvrent. Mais ce n’est pas assez 

fil étend la main et ù«» «in HHM de ton d«i<l.) }’arracliai CO rubis 

de la main d'un ministre qui, pour satisfaire son luxe effréné, 
dilapidait les trésors de l'Etat, en prodiguant aux courtisans la 
substance des peuples opprimés; je le rencontrai à la chasse 
environné de flatteurs; un coup de poignard mit fin à ses op- 
pressions, mon tribunal l’avait jugé. 

l’aunonier, mm ebaltttr ti l«« bru. Vous osez avouer un 
tel meurtre? 

raznann. Hercule cachait-il les siens! 

■orert. Ce diamant fut celui d'un lâche magistrat, qui tra- 
fiquait de U justice et faisait plier à son gre les lois dont i! 
était l’orgune. Il venait de ruiner deux pères de famille, pour 
enrichir un des parents de sa maîtresse; mon tribunal prononça 
6on arrêt. 

wolbac. Et moi, je l'exécutai. 

robert. Ce saphir enfin me rappelle tous les vices des gens 
de votre ordre ; il était an doigt d'un prélat hypocrite, qui po- 
chait le jeûne et la continence, en passant sa vie dans la dé- 
bauche; l’insolence de son faste, le débordement de 6es mœurs 
scandalisaient le peuple, dont il avait eu l’art de fasciner les 
yeux, pour être élu; les portes de son palais, qui ressemblait 
ù la demeure d’un sybarite, s’ouvraient avec fracas à l'approche 
du lilierlm titré, et une armée de valets en écartait avec ou- 
trage l’aveugle octogénaire qui venait implorer sa pitié, tl s’é- 
chappait des bras d’une femme impudique, pour aller à l’autel 
commettre un nouveau sacrilège. Je l’y surpris, et lui perçai 
le cœur. 

l’aunomer, farîMi. Un prelal! et l’enfer ne s’est point ouvert 
sous tes pas? 

robert, .l'un to« *i«». Non, il s'est fermé sur les siens... 
forban, rtiM. II lui faisait là un assez beau présent... 
l’aunomer, l'initrrof» |.»m, «tri e«kr<. Qui t’a rendu son juge? 
qui t’a donné le droit de le punir? 

bobf.rt, lUrcmtni. Qui!... l’injustice des tribunaux qui s’en 
laissaient corrompre et l'impuissance des lois «|iii ne pouvaient 
plus les atteindre. Depuis trop de siècles le faible était impu- 
nément le jouet du puissant II vous manquait un tribunal qui 
dût fra|>per les uns et protéger les autres : c’est ainsi qu’ont 
été jugés les scélérats que j ai désignes. Cardez tous ces an- 
neaux, cachets de leur réprobation ; (u »t» d«i papier* de <« 
juiu-au-curpt. Voici les preuves de leurs forfaits, et leur arrêt 
de mort; porkz-les à votre sénat, qu’il les voie, et qu’il tremble 
de nous avoir forcés à être plus justes que lui. 

i.’aunonikr. C’est donc là ta réponse? (a«« iiri l »nd».) Eh bien ! 
écoutez tous, vous autres, ce que le magistrat me charge de 
vous notifier. — Si à l’instant vous lui livrez le Mêlerai qui »c 
dit votre chef, non-seulement il vous fait grâce «le la vie, mais 
le souvenir même de vos forfaits est effacé. Vous rentrez dans 
la société, des exploits vous attendent, le chemin des honneurs 
vous est ouvert. Courage doue, assurez vous de lui, et soyez 
ivres. 

ROBERT, *at brig.inl,, «pr4i «m l«n« fllMM. Eoteitdf*Z- VOUS, MeS- 
sieur»? vous êtes environnés, captifs; on vous offre la liberté! 
Vous êtes juges, condamnés; pourtant on vous laisse la vie. 
j Hésitez-vous? Est-il si difficile de choisir entre les fers et la li- 
i berté? 

! l'aumonikr, tnxmt. Cet homme est insensé- (am i.ripod».) 
Douteriez-vous de la bortne foi du magistrat? Voici votre j>ar- 
don, scellé et signé de tous les membres, (n leur remet u papier.) 

ROBERT, M« brlgmli, «»ee forer. VOUS OC répondez pas? — Pen- 
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nez- vous renverser celle haie de baïonnettes qui vous enve- 
loppe? ou incitez-vous la gloire à braver le dauber, dan» l'e»- 
péruncc de tomber avec moi, cl de mourir ainsi de la morl des 
héros? (*»c« 4,'im*.) Ah! désabusez vous, ils ne vous 

en feront pas l'honneur, lie vous traiteront pas môme comme 
mui, mais comme de vils brigands, de serviles instruments 
dont je voulais user pour exécuter des desseins plus Imrdis, 
des entreprises plus élevées. — Lnlen-Kz-vous ce» cris? Le 
cercle se resserre. Il ne vous reste qu’un uiumcnt, on approche. 
(a«M hM.) Je vous remis à tous vos serments, i- «* lu brgandi 

uiiiertml un nun ailcM*.) 

l'aumunikr, tur*ai«M«ai mmii. Je reste confondu. 

U 06 ERT , aut bri|inJ». A v ci- vous peur que j'aiimrie par un 
suicide efféminé Je traité qui m'attache il vous? Non, voici 
toutes mes armes, (u i*» qui»*, n je»* mua •** p»iguarz< *i «» p*«- 
toieu.) Lisrez-moi, je renonce a tout, jusqu'à l'empire que j'ai 
sur ma personne; craignez-vous quelque résistance? J'attache 
ici mon bras à celte branche de cliéoe. — Regardez-moi, je 
•jis sans défense... Un enfant pourrait m'accabler, (a..* u pim 
griu.it •»p o>ioo.) Voyons, qui mettra le premier la mam »ur son 
capitaine sans armes? 

forban , «.*« un «Mmi. Quand toute* les furies 

d'enfer nous entoureraient pour nous exterminer, quiconque 
li'est |>as un traître sauve le capitaine. 

TOUS LES BRIGANDS, diu> SD «Int* de joie. SaUVC le capitaine I 

WOLBAC, I l'maMirr. Il dteliin U pardon, «I la lui j«Ua aa ail, 

Tiens, voilà Ion |»ardon ; le nôtre est à la pointe des sabres. 

iuzmann, à l'aumAnicr. Sors d’ici, misérable, et va dire à ton 
sénat qu'il n'est pas un seul traître dans la troupe de Robert. 

ROBERT, A l'M»tol«r, avaa fralêaar. Allez lui rendre Compte de 
tout ce que vous avez vu; des brigands aussi pleins d'honneur 
sont partout des hommes invincibles. (L'amn4ait r «• min.) Amis, 
ce n'etail point sur vous une épreuve que je faisais, mais pour 
inspirer la terreur à tous ceux qui vont nous combattre. Je n'ai 
jamais douté de vous (aux bngaudi.) Camarades, nous sommes 
libres, je me sens en étal de résister à une armée, (on •nmd but» 

la ulix. mur l'attaque « tirer la canon.) Oll SolteC la charge, lie 
nous laissons pas surprendre. Allons mes amis; suivcz-iuoi; 
la liberté ou la mort : voilà notre eri de combat. 

TOU» LU BRIGANDS, criant «n x'in allant, la liberté OU la lUoVt! 
(u* brigaadt la •*•»••! par palatoaa, to«Bian«Ua par l«( principaux, 
ranai Forbaa, Walliar, Rollar, Raraiian, *1 Robtrl A leur I4tr. — L'entr'- 
acte rcprtti ni* lu iiolalUm at la («u du aoaibai entra Ira drux rtglatMa 
al taa briganda, au brait du tambour, da la naaaaqumrta al du caaoa. Ler 
aaldataaout mit au faite.) 


ACTE CINQUIEME. 

Le théâtre représente U même foré» qu'aux second et au quatrième 
actes ; mats les aspects sont change*. On volt dan* renfoncement, 
i gauche, une vieilli* tour isolée. On (ravcinc la scène avec des 
bleisét poi té* «ur d«a branches d'arbre*. I,e* brigands tous ha- 
tassés et couverts de sang et de pousmère, leurs vêlement* dam 
le dernier désordre. Le jour commence à tomber. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, FORBAN, WOLBAC, «or la dftnl; ktimap de BRIGANDS 

dam le fond. 

ROBERT, »e 1*1 liant laatbtr au pl«d d'un arbre. Ail I lié l'i'au, UD’5 
amis. Je n’en puis plus; un peu d'eau, si cela est possible. La 
rivière n'est pas loin ; mais vous èles tous e utiles de fatigue. 
WOLBAC. J’y cours. (Walba* lert.) 

rûbkrt. Nous avons combattu comme des ami», des frères. 
forban. Ah! ils se souviendront de la journée de l'aumônier. 
nobert. Uudfes sont les pertes do part et d’autre ? 
forban. Prés de trois cents hommes de leurcôté, restés morts 
sur la place. Du nôtre, dix-sepl blessé*, un seul tué; mais c'est 
le brave Rollcr... il «fait des prodigi.ii... 
robert. Sa mort me fait envie. 

forban. Il semblait la chercher. Je l’ai vu s'élancer au milieu 
d'fux, fendre le* rangs, frapper, renverser tout ce nui l’appro- 
chait. Le nombre enfin l'emporte; mais si je n'ai su le secourir, 
j’ai du moins su le venger. 

bobkrt. A la place ou il est tombé, on lui aurait élevé un 
mausolée, si, au heu de périr pour moi, il fût mort pour servir 
les passion* de quelque ministre ambitieux. Voilà comme dans 
la vie tout lient à la fatalité! A-l-on pensé Hazmann? 

forban. Son état est désespéré; lui-méme m’a tantôt de- 
mandé la mort pour être délivré de ses douleurs, u Je sais 
mourir, a-t-il dit, mais je ne puis souffrir. * Je n'ai pas osé 
lui rendre ce triste service. 


WOLBAC arriva «n primat* luu rUtpeaa pltin d'à». TldlS, Capitaine, 
voilà de l’eau fraîche comme la glace. 

rorert bon ai dit s Waiba< Comment, Wolhac! quoique excède 
de fatigue? 

wolhac. Non-seuleuieul de l'eau, cher capitaine, mais tout 
mon sang c»t à ton service. Tu m'as sauvé deux fois la vie, uu 
plutôt la honte de tomber vivant dans leurs mains. — Ah! Ro- 
bert, aie jamais besoin de mon bras, et lu verras si Wolbac sait 
reconnaître un bienfait. 

rubkrt, * w« bac. N’e*t-il donc plus de salut pour Razmanu? 
woi.bac. Aucun... Deux coups de feu dans la poitrine et treize 
coups de sabre sur le corps. Li s malheureux allaient le mettre 
en pièces si je n'etais venu diviser la curée; mais je les ai fait 
danser de manière à se souvenir de la noce. A propos, qu’est 
donc devenu Rusinsky? Je ru: l’ai point vu dans l'action. 

forban. Je l’ignore; mais, je le répète, sa conduite est fort 
équivoque. 

nouERT. Rassurez-vous moi, l'en réponds. 
forban, a pan. Quel diable a homme, il ne se méfie de per- 
sonne. 

SCÈNE II. 

Le» précédents, UN BRIGAND. 

le brigand. Capitaine, Kazuunn approche de son dernier mo- 
ment; il veut encore te voir et te faire ses adieux. 

ROBERT. Allons! (a part.) Ccàt pour moi qu’il s’est sacrifié. 

(Il ...u) 

wolbac. Tant mieux, ses tourments vont finir, (a Forban.) 
Mais nos provisions, camarades? Mon cBlumac n'est pas ami de 
la diète. 

forban. Elles sont en clwmiu. 

wolbac. Notre caisse est bien garnir, j'espère, et celle du ca- 
pitaine aussi, car s'il dépense, ce n c>t pas pour lui. 

forban. La caisse du capitaine? non! — Mais si tu savais 
l’usage qu'il en fait, ou tu n’aurais pas d'à me, ou des larmes 
d’admiration couleraient de tes yeux, (n lai dam.* un paplrr.) 
Tiens, lis, voici le mémoire du dernier quartier; mais prends- 
y garde : la moindre indiscrétion me perdrait dans son esprit. 
WuLBAC lil d'an* .ail qui ,‘alirra * la Sn da «cnnbiliU. fl PoUT lleilX 

orphelins élevés à l'université de Lcipsick, cinquante ducats; 
pour la liberté d'un père de famille, emprisonné pour dettes, 
quarante ducats; pour la pension d’une veuve chargée de sept 
enfants, cent ducal»; pour la dot d une jeune fille... * (u lu. r «nd 

1* papier d'us* «ait «Itéfêa.) TÎCI1S... tiCUS... jCCFUiUS du m’uitllOU- 

siasmer pour lui. ffraUftàtmani ptnair*.) Je connaissais son cou- 
rage, sa franchise, la noblesse de scs sentiment», l'élévation de 
sou Ame... mui» je ne me doutais pas nue ce fût d'un chef de 
brigands qu'ou dût prendre i’exi mide des vertus. 

forban. Si nous avons l’orgueil de nous croire de* homme*, 
conviens, Wolbac, qu’il est digne do nous commander. 
wolbac, app»j4. El glorieux pour nous du lui obéir, 

SCÈNE III. 

Les précédents, ROBERT, 4 paa Itot», tbx«rli4 élit »«i réflexion, 
Robert, UiMwxt. C'en est fait, camarades, nous avons perdu 
notre ami. — Raznmnn n'ést plu»; Ruller, Itazmami et tant 
d'autre». Ah! mon automne est arrivé; te» plus beaux fruits, 
les feuilles même commencent à .tomber sur la terre. Allez 
vous reposer! je veillerai pour vous! (Furbaa *• r.tir* ê*u i* f«nü 

al «a ia jelar è torra; Wolbac la aail «prit arair axaaiiiMjlabart un iaaUnl 
al «arqué >•• admiration tur «on carrtWio. — lUbtrt, «prit un long •iIhh, 

roniinu* O Je l'ai vu. C'est donc la mort, la dissolution de notre 
être... cet espace effrayant, et pourtant imperceptible, qui sé- 
pare le temps de l’éternité. Quel contraste !... un brigand meurt 
l’anl câline... le front serein.., L'ciprcssion de la douleur, de 
l'amitié sont le» seuls sentiments qui semblent l'animer, et j’«i 
vu les convulsions du de*e»puir s'emparer des derniers soupirs 
de l'homme qu’on nommait juste it bienfaisant!... Est-ce dé- 
faut de force de caractère... faiblesse d organes?... ou cet in- 
stant serait-il lu terme de notre destination... notre cutréu dans 
le néant?... Mais Ce désir de félicité, ce» idées de (perfection... 
(lue tare*.) Ce cbaruie qu'ou éprouve à U suite d'une bonne 
oeuvre... (iis** i< «tel.) Celte harmonie universelle, ce mouve- 
ment uniiorme et pourtant si varié de ces milliers de mondes 
qui roulent dans l'immensité... Non, non, il est quelque chose 
apres nous, car je n’ai point encore goûté uu seul instant de 
vrai bonheur, (il «* pta<»t«a «a r*a«<bi»aaBi-) « J’ai cherché la 
mort, a-t-il dit, pareeque j’étais lu» do vivre...» (Fonctmo.) Moi 
aussi, je suis las de vivre... moi tus»! je voudrai» déjioscr le far- 
deau de inoa existence. — Eh! qui peut m'arrêter?.. Pourquoi 
languir dans cette prison, accab.c du preoent, quand je liens 
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dan» ma tnain... (iiuitii «» pi»ui*i.) le ciel qui peut m’ouvrir 
le» pories île l'avenir!... Est-il quelque lueur dYspérancc 
qui puisse encore flatter mon âme T Les bienfait» mémo que je 
répands ont- ils quelque douceur pour moi? On les rejeturait avec 
horreur, si l'on pouvait connaître celui qui les prodigue. — 
Mais le ciel veut «|uc je vive pour être longtemps malheureux; 
si la fatalité me lie au terrible métier où elle m’a conduit, est- 
er. à moi de m’y opposer? Quand l’Kterud dit au soleil de des- 
sécher nos plaines, aux torrents d’inouder les campagnes dévas- 
tées; quand il ordonne aux vents brûlants do porter la mort 
dans nos contrées; — s’il fait naître un de ces tyrans qui se 
louent de la vie des peuples, est-ce à nous de vérifier la profon- 
deur de se» décrets, de lui demander compte des motifs de 
tant de désastres?... nous , instruments passifs qu’il emploie* 
et brise à son gré!... Mais Sophie... Ab! Sophie!... (Forummi.) 
Khi voudrait-elle recevoir la main d’un brigand, associer son 
sorti celui d’un meurtrier? elle, la douceur, la vertu même! 
(Déterminé.) Non, cette idée me détermine... (u tira an pUtoiet de »» 

ceinture,' «t reperde eutoarde lui.) Ah ! Sophie! SCUlC (U m'attachais 

à la vie; ne pouvant être à toi, je dois y renoncer, ni >• jette a 
(en oui.) Reçois donc mes adieux... (il picore.) Je ne demande à 
la nature entière... je ne veux emporter en inourantque l’espoir 
d’ètre regretté par toi... (il écoute.) Tout est tranquille, tout 
dort; moi aussi, je veux m’endormir pour ne jamais me ré- 
veiller. (il baada le pietolei «t le porte t ion front.) 


SCÈNE IV. 

ROBERT, I l'un, RAIMOND, dana U fond. 
raimond, en re«e » le nein. Voilà minuit qui sonne dans le vil- 
lage voisin. Il m'allcud sans doute, (il »» rnpptr t le porte de le 

tour.) 

-LE VIEILLARD, dette le tour d’oao toit curée.) Qui frappe ? Esl-CC 

toi, cher Raimond, mon bienfaiteur compatissant? 

raimond. Oui, c’est moi, bon vieillard; monte au guichet, je 
l’apporte ta nourriture. 

robert, * peu. Qu’entcnds-je?.. Approchons, (u eVinro dpw»- 

meot rrn ReimondO 

lc vieillard, dam la tour. Bientôt je n’en aurai plus besoin. 
Ah! Raimond! ne te lasse point, mes membres sont affaissés, 
ma force anéantie... Je sens que U mort ne tardera pas à finir 
ma misère. 

robert,» p an. La mort!.-. Est-ce une victime des lois ou de 
quelque vengeance? 

le vieillard. Qu»; fait mon misérable fils? 
raixord. Ton fils... hélas! — Mais écoute... il me semble 
entendre du bruit. — Je me trompais. Ce désert est horrible : 
adieu, bon vieillard... descends dans ta prison... Si l’un t’y 
soupçonnait encore, ta vie s'éteindrait à l'instant; adieu !.. Là- 
haut est ton sauveur... O fit* exécrable! (n vmi * , «f-»r.) 

ROBERT, d'une loi» Mrnblc. Arrête. 

RAIMOND, iffrojfè. Ail! DiCU ! 

robert. Arrête : qui es-tu? que fais-tu ? parle. 
raimond, plu» truuidé, a p»rt. Toutes les frayeurs à la fois. 
Robert. Réponds, te dis-je, ou lu c* mort. 
raimond. An! je suis un pauvre habitant d'un village de ces 
montagnes. 

bobebt. Quel est ce mystère d’iniquité? je veux le connaître ; 
quelqu’un est au fond de cette tour... 

raimond. Hélas ! un malheureux condamné à mourir de faim, 
et que je uourris par pitié dans le silence de la ouït. 

robkrt, iuc trkuspoii. T u le nourris!.. Un malheureux I (u lui 
prend 1 » ni»in.) Ah! mortel bienfaisant, ne crains rien, tu u’as 
pas de meilleur ami que moi. — Mais il est captif, il faut bri- 
ser scs fers, (n «• prendre d<» îoiirunenu.) Instruments de terreur, 
pour la première fois, venez à mou secours, je vous destine à 
un plus noble usage, (u for»; t» p»»u a» u i*»r, d'»« ii »*« u» 

ricillarJ fiiblo «l tlécbaraé que Kiimuad loutienl.) 

raimond, a part. 0 crime du Maurice, tu vas dune être décou- 
m t ! 

le vieiu.aro, d’iM>« jpi» faible. A1|! qui que vous soyez, ayez 
pitié d’un vieillard infortuné. 

ROULIS!, rnuj»ui d'épuuiaoïc; A part. Üicu!.. la VOIX de mon 
père! (il le Oxc , iwtiubU* d'ciaiivcnitai, «uooilc t'cppforhc leoiencol-) 

i.e vieillard, a |e»g»i- Je te remercie, ô ciel! il est doue ar- 
rivé l*instaot de ma délivrance! 

roulis t, i» final »m A|»r»acai. Ombre du vieux Moldar, quel 
pouvoir infernal t’arrache du sein des tombeaux? (n l'»ppre<b«.) 
Reviens-tu du séjour des morts pour dissiper tues doute» sur 
l'avenir et nie résoudre ici I énigme de l'éternité! parle, je suis 
au-dessus du la crainte. 

le vieillard. Je ne suis pas une ombre, je respire, je vis, 
mais d’une vie affreuse, lissue d’horreurs et d'infortune». 
robert. Et tes funérailles publiques? 


u: VIEILLARD. l'ne masse iiiformo fut déposée au caveau de 
mes père», tandis que, dans ce souterrain, retranché du nombre 
des vivant», je m'abreuvais des larmes cl me plaignais au cjcl 
du nmlhiiur d’exister encore. 

roblrt, a p«n. Quoi donc! il est un Dieu... et sans ces*e la 
venu soutire!.. sans cesse le crime triomphe!.. 

i R vieillard. Ah! que cet air est pur! comme il rafraîchit 
| mes sens! (u t'>«i»J u vieil a'un »rbr».) Voilà, depuis cinq an», 

I la première fois qu’il m'est permis de contempler le ciel. 

ROBERT, le fiiant loujo-urt »*ce un ««me Atoaacment. O Cmaulé! A 

barbarie I 

i.R vieillard. Ah ! si tu es homme, si tu portes un cœur hu- 
main, ne me demande pas b; récit de mu» malheurs; il te ferait 
' détester tes sembla blés... 

ROBERT, » «<< »fr»i. Va, je la connais trop, celle race de vi- 
j pères. 

lf. vieillard. J’ai mérite mes maux, j’ai banni... déshérité... 
persécuté le seul de mes fils qui devait consoler ma vieillesse. 

| — O Robert! Robert!., (u pi«ar».) 

robert, » p* tt. Et je n'oso tomber à ses pieds ! (Haut.) Mais 
quel est le monstre qui t’a fait éprouver ce supplice? parle, je 
I veux m’abreuver de son sang. 

le vieillard, piearant. Ail I ne le maudis pas; mais juge de 
mes tourments!., celui qui en est l’auteur... est mon fils, mon 
! propre fils. 

robert, pLififi* 4 «i»aa«acai. Ton (ils? — ton propre fil»? Éter- 
nelle justice! — (r«ri*u..) C'en est assez, allons I (il Un un *oap 
J* pittolri, (t dit Brigand*.) Réveillez- VOUS. (A« caop de piaulai, I» 
riailtard tombe to détaillas**.) 

I LES BRIGANDS w rluiiltM l»ii «I »«o«r«at. Hé!., holà!., holâl.. 

| qu'esl-il arrivé? 

ROBERT, Baa» «nt Urrlbl* a|ii»tioa. Quoi! CC récit llOITiblc ll’a 
| point arrêté votre sommeil et fait dresser vos cheveux I — Ve- 
nez tous, voyez ce vieillard, et frémissez, (d'«b k» a» «ait *»u- 
| iiqu«.) L’ordre étemel est interverti... l’humaiiilé a perdu ses 
droits... la nature a brisé ses liens... le fils a massacré sou 
père. 

les brigands, ata« wrpri««. Que dit le capitaine? 

robert, («minutât. Massacré!.. ce terme est trop doux. Hans 
ce désort... au fond de cette tour.-, en proie à tous les tour- 
ments de la vie... de la mort, un fils a fait enfermer ce vieil- 
lard, cl... que sert-il de le cacher... amis, ce vieillard est mon 

pèrC. (il l«ab« (paiiL A it» genoui.) 

les BRiGASfos. Sou pèrel quoi! son père J 
! raimond, a pin. O Dieu!., c'est Robert! quelle nouvelle pour 
| Sophie! courons... (il mu.) 


SCÈNE V, 

Les précédents, r»e«pu RAIMOND. 

woliac. Qu'il dise un mol, et j'apporte à ses pieds la tête 
de ton persécuteur. 

forran, «’»ppre«k»ai 4u vifiiiirJ, r»»p*ti. Père de mon capi- 
taine, (u ti/« >m pi>ipe»rd.) ce poignard est désormais consacre û 
I la vengea me. 

tocs les brigands. Vengeance I vengeance! 

ROBLJIT; il «« reiér* Uiul A raup, a’élasct »a milita Fui, *1 d'as* 

1 <«ii urriSU. Oui, vengeance! — Ecoulez-moi, Dieu terrible, 
Dieu vengeur des forfaits ! j’élèvp ici vers top celte main sau- 
! guinairc; je jure par le silence et les téucbres qui nous envi- 
1 roanent, par »*es astres qui sc balancent au-dessus de nos tètes, 

I de ne pj» revoir le soleil, sans avoir r« v » 1# lumière à l’exé- 
I crablc parricide. (Au kii|»nd«, d'an »rmi»«a> ai»»a.) Et vous, dé- 
1 couvrez vos têtes, prosternez-vous dans la poussière, (n» aattaai 
. i»a p r 0011 « kir-) Adorez la main invincible qui atteste votre 
' mission et ennoblit vos destinées. Non, vous p’ètus plus des 
brigands. Vous portez dans vos mains le glaive des vengeances 
célestes, vous êtes devenu» le» anges de la mort, les terribles 
exécuteurs des hauts décrets de Ixlçrnel. Leyez-vous tous, ce 
jour vous sanctifie. (l«« brigand» h Uimi.) 

wûlbac. Ord. aine; que faut-il Taire? 

! robert, à Wall»*. Approche, viens toucher les cheveux blancs 
qui couvrent ce front respectable, (il i« »»«« a *ob pcr< et lui fait 
loiwhti k» rbeffa», pai» me bru-) Maintenant, va venger mon 
père. 

wolbac, tinani. Où? quand? comment? parle. Je suis tout 
prêt. 

Robert. Prends vingt hommes et cours au château de Mol- 
dar... Qu’on arrêt»: Maurice, et qu’on le traîne ici. — C'est sur 
cette place qu'il doit être jugé. Qu’il voie tous ses forfaits, (e« 
mooinm I* *i«lM»ni.) qu'il tremble et qu’il meure. Allez, courez, 
volez, je compte les minutes, (ils «•rl«nt «n grand nombre, préeLdét 
dt Wulba»; vau» l«» »uirc» a* reùjtni dtp» le fend) 
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<2 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 


SCÈNE VI. 

LE VIEILLARD, w-jwr * «mm p ; ; ROBERT, micow, au fu.d. \ 

ROUF.RT, llllldli. U» J4B* fl»*» i.r le vieillard, api4* un l»D| til'B**. 

Le barbare!.. Voyez ce corps épuisé... Un cannibale aurait 
respecté sa vieillesse, cl son fils l'assassine ! Quelle douceur 
dans ses traits à travers ce sommeil de mort I (A»ec s««t«#r t » 
Lh) 5 »«j.) Il semble méditer des bienfaits, ou compter les heu- 
reux qu'il a faits. — Ah ! pourquoi n’osé-je le nommer mon 
père! que du moins j’embrasse ses gcnoui, (a •*% pi*d«.) que je 
goûte un moment le bonheur d’ètre son fils. — Je suis seul 
avec lui. (Apr«» ... itfluion.) Si je dérobais sa bénédiction ! (ai- < 
i M 4ii.) I ji bénédiction d’un père, dit-on, n’est jamais sans 1 
grande efficace... (il lai »«rr# W* *«■•01 MM y M»Bg«r.) 

le vieillir®, r»««iiié nés tOfai. Etranger... que fais-tu? que ] 
veux-tu ? 

Hubert. Mujour* i »•» pifd». J’ai brisé les verrous de ta pri- 
son. je t’ai donné la liberté, ne me refuse pas une grâce. 
le vieillard. Parle, que me demandes-tu? 
rouebt, aiwaJri. Ta bénédiction... mon père... 
le vieillard. Et tu l'as méritée, (il Ut po»« u m*)i» »u< ta ui«.) 
Sois juste et bienfaisant, et tu seras heureux. — Que ne puis-j« 
ainsi tenir mes fils! Ah ! Maurice !.. (il pWur«.) 

ROBERT. Quoi! lu le pleures, tou meurtrier, au pied de celle 
tour! 

le vieillard, douleur. J’ai persécuté son frère. — Ü pure 
infortuné! je vis, et mon Robert n’est plus. 
roüert. Ton Robert, il respin 1 , il vit. 
le vieillard. Comment! que dis lu? 

SCÈNE Vil. 

LE VIEILLARD, ROBERT, SOPHIE «i RAIMOND, du.» I. r..d, 
lîUILLAL'ME, SA FEMME «a SON ENFANT, purt.oi «m lainrra* 

•lliint* dciHIWi; DES VALETS DE FERME, araé* dr Liiou» ; d'*ulr*« 


Sophie, i ntiifHi iw le derasi. C'est bien ici. Raimond, que tu 
m’as dit de le chercher... Quoil il vivrait!.. Et c'est a mon 
Robert!., (eiu t'k.iBM.) Que vois-je!.. Ah! mon oncle! ah! 
Robert! . (en* «« jeu# »m «mu du vieillard.) 

ROBERT. Sophie! 

le vieillard. Ma fille! Sophie, que dis-tu? où donc est-il, 
mon fils? 

Sophie, triuui. C’est lui... C’est Robert... Le voilà. 

LE vieillard. Sophie... Robert... c’est vous? 
robert. Tous les deux dans vos bras. 
le vieili.aud. Mes enfants!.. Mc» enfants !.. 

Sophie. Ali! mon oncle!.. Ali!.. Robert, mon amant... mon 

épOUX... (Elle «cul l'cabriaaer.) 

ROBERT, recule. VotlV CpOtiX !.. lui, Robert! (L«« brig.nd» rvn- 
i.bbi ) Dieul les voici, (u d*tuuru« u, y ru») Non, je ne me sens 
l>as le courage de verser le sang de mon frère, (il t’appuie aeeebit 

contre un arbre.) 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, WOLBAC, i u uu dut bri ( a»di. 
wolbac. Capitaine, nous avons suivi tes ordres, mais il 
n’éutil plus temps. Il s'est fait justice lui-méme. A peine nous 
a- t-il aperçus, ci apprit de quelle part nous venions, que du 
haut d'une tour il s’est précipité dans le Main. (tm* ir. brigtadt 

m nngrni KialtBiti 4<i deut dili de U utiw.) 

LF. VIEILLARD, m tentaient. Qu'ais-je entendu ! IIIOll filS... mon 
fils est mort! 

ROBERT, • p »n. Et, grâce au ciel, mes mains sont innocentes. 
le vieillard. M au nce est mort, et je n'ai pu lui pardonner ! 
sophie. Robert vous est rendu, et votre Sophie avec lui. 
le vieillard. C'est donc à vous, mes enfants, à vous seuls à 
fermer mes yeux. Approche, mon fils... Tiens, voilà Sophie... 
tou épouse. 

Robert. Mou épouse !.. Ah ! si tous saviez .. 
sophie, l'iaitrruaptBi. Oui, je la suis; lu l’as promis à la face 
du ciel, (uu «mm «m R«b«n.) Rien ne peut plus briser nos 
nœuds... ton cœur esta moi... à moi seule... 
robert. Quoi! le cœur d'un brigand! 
sophie. L'amour l’épurera. 

robeht. Va, ma tète est proscrite. Où fuir? où me cacher? 
sopiiik. Dans le fond d’un désert... Avec moi... 
ïl'ILLAUHE. Avec nous. 

boblrt. Ah! Sophie! serait-il possible! (tu «»Uai >• j«u? d«m 

Ut Lrtt t‘«B d« l’Bairc.) 

FuRBAN, il tort d«t rtBgt, tl m«t U tibr* entre 3-jpliie «t Robert. 

Arrête, capitaine. N’as-tu pas juré cent fois de nous rester 
fidèle? tes serments sont-ils moins forts que les pleurs d'une 
femme ? 

rob&rt. Il a raison : Dieu! Dieu I 


wolbac. Ne te souvient-il plus des dangers que nous avons 
bravés, des maux que nous avons soufferts pour loi? Est-ce là 
le prix de notre attachement? 
robert. Ah! Sophie! ah! mon père! 
forban. Que sont devenus ces plans si hardis, ces desseins si 
élevés dont tu flattais notre ambition? As-tu déjà oublié les 
services de Roller, de Razmann et de tant d'autres qui se sont 
sacrifiés pour toi? Leurs mânes doivent être indignés de la 
faiblesse. Nous étions libres tantôt, et, loin de te livrer, nous 
avoirs affronté la mort pour te défendre. Maintenant lu veux 
nous abandonner, pour aller soupirer aux pieds d’une femme! 
robert. O tourments de l’enfer ! (t«b* i«. kttgMS* narairtai. 

Pluvitmi i'miimM «i decoairmt Uar poitrine.) 

wolbac, d’aa im ftmn. Vois ces blessures... Regarde ccs cica- 
trices... 

FonBAN. Ta vie, ta perssone, ton être, tout est à nous; c’est 
notre sang qui nous acquit ccs droits, et c'est le tien qui les 
fera valoir. 

rorert, «oniicraA. C'en est fait, c’en est fait. — Il n’y faut 
plus penser. J’ai voulu retourner à elle, à la paix, au bonheur, 
et le ciel s’y oppose. — Otez de mes veux cette femme. 

sophie. Et c’est toi qui l'ordonnes!.. Cruel !.. arrache-moi donc 
la vie! (eiu •* j*ue a ««» pied*.) Frappe, je bénirai mou sort. Tu 
t'éloignes. (a«« brig*nt».) Eli bien! vous, accoutumés au meurtre, 
soyez tous plus humains que lui! donnez-moi, par pitié, la 
mort que je demande... Vous vous taise* aussi. — Barbares! 
vous ne laissez la vie qu'au malheureux. 

wolbac, tire ua pittoiti de •» ««latum. Robert, je vais t’en dé* 
livrer. 

ROBERT, *gar«, dau« )« dernier dèvetpoir. WolbaC, arrête ! IIOII, 

c’est moi qui me délivrerai du fardeau de cette existence que 
je ne puis plus supporter. O Sophie de Nortbal, je le lègue à 
soigner la vieillesse de mon père. Consolc-le de tant de pertes; 
je te défends de les accumuler, en me suivant dans le tom- 
beau- (Il tir* ton polfnarJ, «ml »’<n fripptr, F«rbin lui arr««« le linl.j 

forban, tuerie. Toi, Robert, une lâcheté!.. 

Sophie. Juste ciel ! (Bile ee jette » Ut.) 
le vieillard Ah! mon fils! 

GUILLAUME. Müll maître ! (LWant effrayé recuit.) 

SCÈNE IX. 

Les precedents , ROSINSKY, •««Mr»Ri. 
wolbac. Capitaine! 

ROREnT, dtM.p.r#, u rtpoatuBi. Je ne vous connais plus. Lais- 
sez-moi mettre un terme à mes malheurs !..(n « délai «mr* leur* 

a»»in«.) 

rosinsky. Ils sont finis. — Reconnais Rosinsky, ton parent, 
le fils du comte de Berthold. 

LE VIEILLARD. Que dît-il? BCtTllold... 
robert, ■«•< troBbU. Toi, le fils de Berthold? 
rosinsky, irè»-vl «prhl Mon père a remis à l’empereur le mé- 
moire adressé par toi. Le récit de tes attentats avait irrite sa 
justice, mais ton respect pour le malheur, lu générosité, la 
grandeur d’âme oui le font admirer jusque dans tes excès, ont 
ranimé l’espoir de ta famille. Depuis un mois, témoin de toutes 
tes actions sublimes, j’ai écrit; les malheurs ont attendri le 
souverain, nos vœux sont accomplis, cl voici ton pardon, (il Ut 

denne «ib papier.) 

robert. »«e« inaipari, m rtitunt. Mon pardon !. . Ah! mon 
père... mon pardon!... (Truu«uiu.) Et celui do mes cama- 
rades? 

rosinsky. Est aussi accordé, s'ils jurent de servir, sous toi, 
l’Etat, un corps franc de troupes légères. 
robert. Je réponds d’eux. 
tocs les brigands. Nous le jurons! 

rosinsky. O Robert! l'empereur, touché de tes remords, veut 
reformer pur sa justice tous les abus que tu punissais par la 
force. (a»« brigtnd«.) U veut vous panlonner vos crimes, et s e- 
I clairer par ses vertus. 

' robert, e*«ia. Eb bien ! Forban, Wolbac, et vous tous, mes 
amis, qui avez partagé mes revers, venez partager ma fortune. 
Consacrons désormais, à la défense de la (tairie et des lois 
qu’on va réformer, le courage que nous avons misa les venger 
u.md on les outrageait; et si jamais... si dans le rang où le 
estin remet votre Robert, ou ma bouche ou ma main com- 
mandait quelque acte OpprCSSeiir, (Il r«m«i «ou poignaid a r»ri»»n.) 

prenez ce fer, frappez; que mon arrêt de mort, cloue sur ina 
poitrine, porte ces mots effrayants aux parjures : e Robert, qui 
punissait les crimes, est devenu lui-même un traître à ses ser- 
ments: ce poignard a tranché ses jours, h (a Rnain«ky.) F.t toi. 
mon cher Berthold. (Mirent noble et généreux, viens jouir avec 
nous du fruit de tes bienfaits. 

FIN. 


Lient. — Tjiwfnpbie de A. Taaicaclt et O. 
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